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LIVRE SEPTIÈME. 


Correspondance passive dn général en chef, pendant 
la campagne contre ies Turcs, devant Aboukir, du 
24 «messidor au fructidor an 7 {14 juillet au lo 
août 1799 )' 



Alexandrie, le 34 messidor an j (la juillet 17OD). 

Au général Bonaparte. 

Les bâtimens dont je vous ai rendu compte dans ma 
lettre d’bier au soir, nVnt été suivis que par cinq ou 
six autres. Ils ont passé devant Alexandrie, et de la s'e 
sont rendus à Aboukir : ainsi la flotte turque se trouve 
aujourd’hui de quatre-vingt-dix à cent voiles, qui doi¬ 
vent, d’après l’usage turc d’entasser les boraraes, porter 
environ 18,000 hommes. 
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a. CO RP. ESP ONX ANGE - 

Il ne pf /î’ pa pic le débarquement se soit effectué. 
Les secours de toute espèce que j’ai envoyés a Abou¬ 
kir y sont arrivés : ainsi le fort est dans une situation 
respectable. 

Je crains que le.s Turcs, au lieu de venir à nous, ne 
se portent .sur B.osetîe. Le tiers de leurs bàtimens est 
de nature 'a entrer dans le INîl. 

Il est bien fâcheux que les avisos que vous avez de¬ 
mandés n’aient pas pu être envoyés, et qu’en consé¬ 
quence notre lïûlte soit inférieure; c’est au reste au 
fort de Rosette 'a y suppléer : il est armé en conséquence, 

MaTvMOKT. 


Roseltc, !c 24 mesiijui- an 7 (t2 juillet 1799). 


4a général Bonaparte. 




La flotte turque est mouillée^ depuis hier au soir, 
dans la rade d’Aboukir ; je ne crois pas qu’elle ait üni 
de débarquer cette nuit. J’emploie tous les moyens pour 
jeter dans le fort les effets et munitions d’artillerie qui 
se trouvent a Pioseite en très-grande quantité. Le gé¬ 
néral Marmont me donne ordre de l’aller joindre avec 
le reste de mes troupes, après avoir mis 1 5 o hommes 
dans le fort. Ce reste se réduit a peu près â 5 o, et je 
ne crois pas pouvoir pénétrer a Alexandrie avec si peu 
de inonde. Quand même le débarquement ne serait pas 
opéré, je trouverai sans doute de forts rasserablemens 
du pays. Lorsque tout sera en sûreté ici, je me décide¬ 
rai d’après les circonstances. Julliem. 
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Alcsanclilcj le a7 messidor an 7 ( 17 juillet 1799) + 

I 

général Bonaparte. 

i 

J'ai eu riionneiir devons rendre compte que je n’at» 
tendais que l’arrivée du général Dcstaîng pmir me ren¬ 
dre a Aboukir avec looo on rioo hommes, afin de 
m’opposer au déharqiienirnî. Je l’attendais d’iieure en 
heure depuis le a4j '1 ^lait an milieu des désorts, et 
auciiiie des six lettres que je lui éciîvi.s ne lui parvint; 
une septième le joignit erilin , ei il se mit en route sur-- 
le-champ pour Alexandrie; il y est arrive tiicr au soîr 
a dix heures. A deux heures du malin, j’étais en route 
avec noo hommes. J espérais arriver à temps; mais il 
était trop tard. 

A une lieue d’Alexandrie, je reçus une lettre du com¬ 
mandant d’Aboukir, qui m’aiinonoe que l’armée entière 
avait débarqué et occupait les positions que tenait au¬ 
trefois la légion nautique. 

Il me parut que je ne pouvais plus remplir le but 
que je m'étais proposé : il y aurait eu de la folie, 
n’ayant laissé que 4oo hommes de troupes dans Alexan- ^ 
drie, d’aller attaquer a une distance de cinq lieues uu 
corps de i 5 ou 16000 hommes posté et soutenu par le < 
feu des chaloupes canonnières. S’il n’eût été qu’a une 
lieue de moi ,q)eut être l’aurais-je tenté ; maïs que sérait 
devenu un corps de 1100 hommes harassés de fatigue, 
s’il ei*Lt été liattu, et qu’il eût été forcé de faire encore 
cinq lieues devant un ennemi victorieux ? Que sg:ait 
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4 CORRESPONDANCE 

devenue Alexandrie, qui aurait alors perdu les trois 
quarts de sa faible garnison ? 

Je suis au contraire sur de battre reniiemi s’il se pré¬ 
sente ici, et j’ai la certitude qu’Alexandrie ne court 
aucun risque tant que j’y conserverai le peu de troupes 
que j’y ai rassemblées. Ces considérations m’ont déter¬ 
miné a retourner aussitôt que j’ai eu la connaissance que 
le débarquement était effectué. 

L’ennemi s’est porté sur le fort et sur la redoute 
d’Aboukir, les a attaqués vivement par terré et par 
mer. Le feu d’artillerie et de mousqueterie a été bien 
soutenu J il a cessé, et je suis à peu près sûr que les 
Turcs ont été repoussés avec assez de perte. Le fort et 
la redoute d’Aboukîr sont bien armés, défendus par 
3 00 hommes, et bien garnis de munitions de guerre et 
de bouche, et j’ai l’espoir fondé de les voir résister jus¬ 
qu’à ce que mes forces soient augmeutces. Si j’avais 
3 ooo hommes et looo chevaux, j’irais attaquer rarmée 
turque, et je serais bien sûr de dégager Aboukir, et 
de les faire rembarquer; mais je suis bien loni de les*' 
posséder. J’aî i 4 oo hommes d’infanterie, y compris les 
troupes que le général Destaing m’a amenées, et il faut 
bien laisser quelque chose dans la place.- 

J’ai envoyé des espions dans le camp des Turcs, et 
mes premières lettres vous donneront tons les rcnsei- 
gncmens qu’ils auront recueillis. Marmoîst, 
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INEDITE. 5 

Damicllc, le 27 messidor ao 7 ( i 5 juillet 179g ), 

général Bonaparte, 

En ce moment, Padjudant-général Almeyras vient 

* 

de recevoir une lettre de Kosette, datée du 24 de ce 
mois J de Tadjudant-générai Juilien, qui lui annonce 
que soixante-dix vaisseaux russes et turcs sont mouillés 
devant Aboukir; et il finit par demander un renfort. 

J’envoie de suite au chef de brigade Maugras l’ordre 
de se porter à Rosette avec le deuxième bataillon de la 
soisante-qiiinzième ; il se trouve dans les environs de 
la Mansoura. 

Les deux bataillons de la deuxieme légère n’élant 
pas encore arrivés, je me trouve ici avec tout au plus 
3 ou 4 oo Iioiniues, y compris la garnison de Lesbeh, 
et je puis d’autant moins m’en dégarnir, qu’il est très- 
vraisemblable que l’ennemi fera une forte diversion de 
ces cotes. 

Je vais aussi donner ordre au chef de bataillon Ba- 
zancourt de rentrer à Mansoura, afin d’être plus dispo¬ 
nible d’un moment à l’autre. Si vous jugez nécessaire, 
citoyen général, qu’il se rende également à Rosette, 
vous pourrez lui en faire adresser l’ordre directement 
au Caire , et, dans ce cas, je vous prie de vouloir bien 
m’eu faire prévenir. 

Je désirerais aussi alors que vous voulussiez bien 
m’envoyer ie plan de défense que vous adoptez, eu 
égard à la circonstance présente, afin que je puisse m’y 
conformer strictement. IIuéber. 
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An Caire J le 38 messidor an 7 {16 jailiet ^799)- 
jiii général Bonapctrte. 

J^aî reçu la lettre où vous lu^aïmoucez votre départ, 

V J 

à laquelle étair joinie copie de vos ordres au général 
Desaix , dont ie vais lui expédier xm duplicata. 

Le ciioven Cavalier vient de m’annoncer qu’il envoie 
ce malin 3o dromadaires montés et équipés à Embabeb. 

Je vous enverrai, général, toute la cavalerie qui 
viendra, soit de la Scbarkieb, soit de la Haute-Egypte; 
vous ne dites pas si je vous enverrai Bariholomeo et ses 
inamelucks à cheval. Vous penserez peut-être comme 
moi que cet homme est nécessaire au Caire., 

Le général t.agrange a avec lui des détacbemens des 
ïieuvièrae et quatre-vingt-cinquième demi - brigades. 
.Votre intention est sans doute que ces détacbemens 
restent a leurs corps, qui font partie de la division du 
général Reynier, et que le gétiéral Lagrange vous re¬ 
joigne avec la cavalerie et les dromadaires qu’il pourra 
réunir. Dans le eus où la neuvième et la quatre-vingt- 
ciuqniènie devraient partir du Caire, il serait bien 
nécessaire d’y faire rentrer les 200 Grecs du capitaine 
Jouarmi. 

Il n’est rien arrivé de Damiette depuis le 28. 

Dugua, 



INEDITE. 


; 


Kosçlliy, ie üS üicssi^lor an y ( i6 juillet 1799}. 

I 

jIu sèuéral Bonapni'te. 

t 

L’ordre que j'avais reçu d’évacuer les objets d’artiî- 
lerie ei les magasins avant de partir pour Alexandrie 
m’a retenu jusqu’aujourd’hui. 11 ne restait plus que 
quelques caissons, qui seront en sûreté demain matin j 
mais je crains bien de ne pouvoir gagner Alexandné 
avec moins de loo hommes, qui me resteront en. sus 
de la garnison du fort. Un courrier que j’avais expédié 
au général Marraont, a trouvé le passage du lac Ma- 
dieh occupé par les Turcs, et ses réponses ambiguës, 
selon Tu sage, me font craindre que le fort d’Aboukir 
n’ait été pris hier. Nous avons entendu une vive canon¬ 
nade; si cela est, et que l’ennemi se porte sur moi, je 
tâcherai de mériter votre estime ; mais je crois qu’il ne 
faut pas abandonner le fort que je commande 'a ses pro¬ 
pres forces ; il ne reste aucun ouvrage extérieur, et des 
murs, vus jusqu’au pied, ne peuvent être d’une longue 
résistance. J’espère, général, que vous viendrez à mon 
secours. Jclliek. 


Au Caiœ, le ?.{) icacsssïtîor an 'j ( îj jnïllct >^99)- 

^ii général Bonaparte. 

La nouvelle de l’arrivée delà hotte est répandue. Le 
mouvement du départ de toutes les troupes et du vôtre 
a excité la curiosité des Turcs. Le général Dugua et moi 
avons répondu qu’il avait peur objet la poursuite de- 
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Moiirad-Bey ; mais il paraît (jpÜs n ont pas pris 1© 
change. Tout paraît être fort tranquille, et je crois que, 
s’il devait arriver quelque chose, les Ulémas seraient les 
derniers a prendre parti contre nous, parce qu’ils sont, 
pour leurs propres intérêts, très-contens du nouvel or-, 
dre de choses. 

Cependant, la disposition des esprits s’est démontrée 
tout de suite. Le monde afâuait avant votre départ 
chez l’effendi du iniri, qui est musulman, et à l’admi- 
iiistration de l’enregistrement5 hier et aujourd’hui, il 
ne s’y est pas présenté un seul individu. 

Un 'Arahe des Oualats, parti, il y a dix à douze 
jours, de Gaza, rapporte qu’Ibrahim-Bey est campé à 
Gaza avec beaucoup de troupes 5 queDjezzar-Pacha arme 
à force, et prépare une expédition considérable contre 

■r 

l’Egypte j qu’il lui est arrivé quatre pachas envoyés sous 
ses ordres par la Porte-Ottomane j que l’un d’eux com¬ 
mande la flotte qui est à Aboukir, les trois autres doî’» 
vent commander l’armée par terre ; que Djezzar attend 
pour entrer en campagne le retour de la Mecque de 
Vernir Hstdji de la caravane de Damas, qui est son pa¬ 
tent , et a qui seul il veut confier la défense d’Acre; que 
Djezzar a déjà rassemblé aSoo chameaux et tous les 
Arabes de la Syrie; qu’il en espère encore 4 ooo duter-i 
l'itoire d’Orran; que lescheick deNaplouse s’est réuni à 
iui ; qu’il cherche à détourner tous les Arabes de TE- 
gypiç de notre parti, et a soulever les habîtans. Enfin 
un Arahe Oiialat, de la confiance de l’intendant géné-r 
ral,que je viens d’interroger sur ce rapport qu’il m’a 
confirmé avoir été fait au grand scheick des Oualats. 


INEDITE. 


9 

iiommé Scliidlt, m’a dit qu’il était venu pour chercher 
l’intendant général J a qui les Oualats sont fort atta¬ 
chés, afin de remmener dans un village où il resterait, 
et d’où ils l’enlèveraient pour le sauver en cas d’événe¬ 
ment malheureux. Le scheickSchidit me fait assurer eu 
même temps de sa fidélité. Potjssielgue. 


Au Caîrcj le ^^9 messidot au 7 ( 17 juillet 1799 )* 

Au général Bonaparte, 

Le citoyen Lambert est rentré hier matin après avoir 
eu un combat près de Birket et Hadji avec une quaran¬ 
taine de Mecqiiains , qu’il a tués pour la plupart, aux¬ 
quels il a pris une correspondance arabe, qu’il doit vous 

avoir envoyée avec son rapport. 

Le citoyen Froment m’a observé que, sa demi-bri¬ 
gade étant partie pour l’expédition, il aurait désiré par¬ 
tir avec son bataillon. Je vous prie , général, de lui en 
faire expédier l’ordre. 

Le directeur d’artillerie Grosbert m’a rapporté ce 
matin qu’il n’existait pas une cartouche à Gizeh, ni de 
poudre pour en faire. Il m’a demandé de l’autoriser à 
tirer six quintaux de poudre de la citadelle, je ne le lui 
ai accordé qu’avec une extrême répugnance, attendu 
que les divisions Bon et Lannes se sont complétées en 
cartouches aux dépens de rapprovisionnement ■ de ce 
fort, auquel on a déjà touché plusieurs fois, quoiqu’il 
ïi’ait iam ai s été complet. Je vous prie, mon général, 
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de nous envoyer des munitions de Rosette le plus tôt 
possiLIe. 

Je n’ai pas encore de nouvelles du general Lagrange. 

Quelfjues curieux ont cherché a découvrir le motif 
de votre voyage^ que j’ai annoncé avoir pour objet la 
poursuite de Mourad-Bey au Natron. Les chrétiens ont 
annoncé que les troupes de l’empereur d’Allemat^ne ’ 
s’embarquaient à Salonique pour se rendre & Constanti¬ 
nople, 

La nouvelle de l’apparition de la flotte ottoimane sur 
les côtes d’Alexandrie n’est pas encore répandue ici, je 
suis aux aguets pour connaître 1 effet qu’elle produira ^ 
je la présenterai comme une flotte composée de Russes 
et d’aventuriers rassembles par le Djezzar. La ville est 
parfaitement tranquille. 

11 est arrivé douze barques de blé. Le prix est de aSo 
parais l’ardeps. 

U est mort dans les vingt-quatre heures deux femmes 
et quinze eiifans, total dix-sept. Dugua. 


Ah couvent de Saint-Macairc siiv les lacs de Natron , 
le Qg messidor an 7 ( juillet 1799). 

k 

général Bonaparte. 

V 

\ 

Je viens de récévoir a l’instant deux de vos lettres, 
l’une de Wardam, l’autre de Lacmasse. Je suis occupé 
à établir les Grecs dans les couvens avec une pièce de 
canon : ils n’y seront pas en aussi grandi nombre, pai;ce' 
qu’une partie a déserté en chemin. Je laisse pour coin- 
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11 


mander la tolalîté de VOasis, le capitaine des grena¬ 
diers de la légion nïaliaise. 

Mourad-Bej en personne n’a pas passé par ici. C’est 
un sclieick arabe de ses amis, nniumé Abdou-Gariouy- 

■ I 

Bakoussv , qui s'y est reinlu le lendemain du passage du 
général Murat. 11 avait avec kd environ i ooo hommes, 
dont, à ce qu’on dît, 600 \ cbeval, parmi lesquels 
200 inamelucks. Il paifUt avoir pris le chemin du 
Fayoïini. 

J’ai fait toutes les perquisitions possibles pour avoir 
des nouvelles de Mourad-Bey en personne, et je n’al 
rien pu apprendre.' 

La route que j’ai faite a été très-difficile, et plus 
longue que je ne rîmogîiiais. 

Je serai en état de paj tir cette nuit ou demain luatîa 
pour me rendre a Rabinanieli. Je ne sais encore quelle 
route je prendrai : on m’assure (jue celle par U mou- 
tagne'est impraticable pour l'ariÜleiie. Je ferai pourie 
mieux, comptez sur mon zèle et sur mou activité. 

Mëkou. 


AlexanJiie, le mes^iîtlor 7(17 jnillüt i^gg). 
géïiéral Bonaparte. 

Plusieurs de mes espions sont de retour j ils sont 
restés dans le camp des Turcs pendant plusieurs 
heures, et se sont accordés dans les rapports qu’ils 
m’ont faits : je vais vous en rendre compte. 

Us m’ont assuré la prise d’Aboukir. Il paraît que le 
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I 2, 

fout a capitulé le soir même du jour où il a été attaqué, 
puisque ces espions ont prétendu avoir vu le com- 
Tiîaudant et les officiers français se promener sur le 
tord delà mer au milieu des Turcs. 

Ils ont vu enterrer les morts turcs et français. 

Ils ont vu une grande quantité d’infanterie et ils 
l’ont dépeinte de manière à la faire reconnaître par ceux 
qui ont habité Constantinople, pour des janissaires et 
des Amantes; il y a aussi parmi eux des Maugrabins. 

Ils ont vu beaucoup d’artillerie qu’ils étaient occupés 
a débarquer. 

Ils ont vu environ cent chevaux. 

Ils m’ont assuré que c’était le capitan pacha en per¬ 
sonne, qui commande l’année. Ils m’ont attesté que 
toute l’armée avait débarqué de ce côté-ci du lac, ce 
qui attiionce des projets d’une expédition prochaine sur 
Alexandrie. 

Iis m’ont dit avoir vu toute l’armée occupée à 
placer ses tentes. 

lis ont dit que le projet était de marcher sur Alexan¬ 
drie samedi, c’est-à-dire, dans trois jours. 

Ils ont entendu circuler dans le camp que le capitan 
pacha devait m’écrire, pour me sommer de rendre 
Alexandrie, en m’offrant de transporter en France la 
garnison : s’il m’écrit une pareille lettre, ma réponse 
sera facile. 

Enfin ils ont ouï dire qu’il devait arriver demain ou 
apr CS cent bâti mens de Constantinople, 

Vous êtes plus à même que moi, mon général, de 
juger de ce que ces rapports ont de vraisemblable et 






INEDITE. 


d’invraîsemblaLle. Ainsi, je ne me permettrai, pas de 
réflexions-J je prendrai seulement la liberté de vous as¬ 
surer que si des craintes pour Alexandrie vous enga- 
geaientà trop presser votre'marche ^ vous pourriez, sans 
le moindre danger pour cette ville, la retarder, attendu 
que tout est prêt pour la bien défendre,, que tout le 
inonde est bien disposé, et que nous voyons venir avec 
plaisir le moment où rennemî nous fera l’honneur d© 
nous attaquer. 

J’attends avec impatience Tarrivée du quinzième de 
dragons, afin d’avoir par moi-même quelques nouvelles 
de l’ennemi j il faut de la cavalerie pour aller recon¬ 
naître un ennemi qui est a cinq lieues. 

J’aurai demain des nouvelles par d’autres espions qui 
ne se connaissent pas j si elles ont quelque chose d’in¬ 
téressant je vous les ferai passer aussitôt, 

MaK-MOjST. 


Oagnite, le thermUoi: an 7 ( 19 juillet 1799). 

jiu général Bonaparte, 

J'arrive à l’instant du lac Natron après une mar¬ 
che des plus pénibles à travers le désert le plus hor¬ 
rible qu'on puisse rencontrer. Ceux de Catieli et d'El- 
Arich sont des pays superbes, en comparaison du canton 
que j'ai parcouru. Les troupes ont extrêmement souffert. 
Les volontaires tombaient en chemin de lassitude, de 
soifet de chaleur. Ils sont hors d'état démarcher aujour¬ 
d'hui Je ferai Timpossibie pour partir demainmatîn, en 
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mettant sur une prolonge ceux qui serontle plus incom¬ 
modés. Mon artillerie sVst cassée plusieurs luis en 
route. Je u’ai renconU-é aucun enneinî, pas meme un 
seul individu. On m’assure ici que vous avez passé le 
long du Nil, il y a environ quatre heures: a tout évé¬ 
nement je .m’empresse de vous envoyer un courrier pour 
vous donner des iiouvelie.s de ma marche, je la dirige 
sur Fiahiuanicli, on j’espère être rendu dr imiin d’assez 
bonne heure. Je iFai pu rien apprendre de MouraJ-Bey 
ou autre: c'est un Bédouin de la trihu'de Nedjitu qui 
m’a conduit ici avec beaucoup d’inîeliigence et de fi- 

Aeballah Mekou. 


■ 

1 


i 
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Alcxaudiie, Je 3 Lhi^imiJor nn 7 ( 20 juillet*! jgg), 


Au général Bonaparte, 

Mon général , nous n’avons aucune voile b vue. Nos 
deux éclaireurs VIndépendant et la Foudre que j'ai fait 
réapparellleiqb dix heures du matin, 50111^7 du 8 lieues 
dans le nord-ouest. Les frégates seront absolument 
prêtes demain, elles amont tout à bord. Je n’attends 
plus guère que votre ordre positif. Gamteaume. 


Rosette, le 3 o messidor an ^ ( i 8 jaîllet 1799}» 

Au général Bonaparte. 

Je vous avais déjà prévenu que je soupçonnais qu’A- 
boukir était au pouvoir de reuueini, j’eu ai acquis îa 


[ 


i 
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certitude seulement ce matin : rien îie peut plus passer 
et je n’ai pu moi-même me rendre à Alexandrie avec le 
monde que j’y devais conduire. Au reste j je m’en féli¬ 
cite ; ma présence ici contient dans le devoir Rosette et 
la province, et les troupes qui vont filer n’éprouveroiit 
pas de difficulté pour les subsistances. 

Le général K_léber m’annonce le deuxième bataillon 
de la soixanle-quinzièrae. 

I/ennemi, tranquille à Aboukir, débarque à force, et 
je m’attends à tout moment a être attaqué. S’il se porte 
sur moi, et qu’il m’arrive des secours à temps, la re¬ 
traite pourra lui être difficile. 'Je suis sur mes gardes, 
et j’espère qu’il n’aura pas le fort JuUien aussi facile¬ 
ment que celui d’Aboukir. Jucuu»', 


Au Caire, le 3o messidor au 7 (i8 juillet 1799)* 
jiu général Bonaparte^ 

Le général Lagrange est arrivé ce matin avec la ca¬ 
valerie qu’il commande : son infanterie et les Grecs ne 
seront ici que demain. 

Cent vingt-six hommes du septième de hussards, 1 4 
du quinzième de dragons, et 3 du quatorzième sont arri¬ 
vés aujourd’hui, ils passent ce soir à Embabeii avec la 
cavalerie du général Lagrange et ce qu’il y a de disponi¬ 
ble a Boulac, et partiront demain pour vous aller joindre. 

Le chef de brigade Destrees arrivera dans cinq ou six 
jours.avce une ceniained’liôoimes de différens corps, je 



,6 CORRESPONDANCE 

lui ordonnerai d’aller aussi vous rejoindre^ si je ne re¬ 
rois pas de vous d’ordre contraire. 

Ali-Kasnadar dé Rochechouan, cacbefj est arrêté j je 
vous prie de me donner des ordres à son égard. 

Il nous est arrivé hier i 5 chevaux de remonte dé 
Mit-Kamar. Le chef d’escadron du septième de hussards 
en a amené i5 autres j et il en arrive 'a l’instant 33 ^ 
envoyés par le general Fugieres. Je vais faire hâter la 

confection des selles j et je compte que ces chevaux 

« 

partiront avec le citoyen Désirées. Il est arrivé six bar¬ 
ques de blé de la Haute-Egypte. Le prix est le même. 

Il est mort dans les vingt-quatre heures» 4 hommes, 
4 femmes et 11 enfans. 

Je remets , général, a l’adjudant-général Leturcq qui 
part avec la cavalerie, les dépêches que j’ai reçues à votre 
adresse. 

Il arrivera demain avec l’infanterie du général La¬ 
grange , un bataillon de la treizième demi-brigade ve¬ 
nant d’Et-Arich. Dugua. 


DartiieUe, le 3o messidor an 7 ( iS juillet 1799)- 

■ 

Au général Bonaparte, 

J' 

J’ai reçu hier soir votre lettre du a 4 > le rapport 
de ringénieur Ferrand, concernant le bateau plat que 
vous désirez faire construire a Damiette; je l’ai de suite 
communiquée au commandant de la marine , A b ram, 
qui ne pourra me donner de réponse positive sur la 
possibilité d’entreprendre ce travail avant d’avoir conr 
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feulîé le maître cliarpentier, actuellement occiipë an ca¬ 
rénage du Miiment cjui so trouve à Om-Faredgei 
mais d’ici à trois jours, il me mettra à même de vous en 
rendre compte. 

Une légère fermentation dans les esjuits coininence à 
se faire apercevoir à Damiette, ce qui me déterminera 
peut-être à retirer les troupes des casernesà les faire 
camper hors de la ville, et a faire arrêter quelques per¬ 
sonnages, turcs de nation • je ne prendrai cependant ce 
dernier parti que lorsqu’on m’en aura fourni une légère 
occasion. 

La rumeur publique annonce incessamment la flotte 
de Syrie, mais rien n’a paru jusqu’à ce jour. 

J’apprends, par un sons-officier venu de Boorlos 
que leMtimeiit qui y est stationné a été dans la néces¬ 
sité de s’échouer, parce qu'il faisait eau : comme il dé¬ 
pend du port de Uosette, jo n’aurai pu être instrtiit of- 
funellement-. Bourlos , citoyen général ^ n’est qn’a une 
forte marche de Rosette^ tandis qu’il est à trois jour¬ 
nées d’ici, a travers un désert sans eau ; vous jugerez 
peut-être, d’après cela, que ce devrait être à Rosette a 
'fournir la gainisirn et du hatimeiit et du bourgs ce¬ 
pendant ce sont toujours les troupes de ma division ctni 
■s’y trouvent et gui, dans aucun cas , ne pourraient se 
retirer sur Daiaieiic, Si cette observation vous parais^ 
■sait juste , je vous prierais d’ordonner au cominandant 
de Rosette de faire relever ce posle^ 

Les deux, bataillons de ia doiixième légère sont arri¬ 
vés ici^ mais, affaiblis parles maladies et les détaclieinens, 
ils ne forment pas ensemble 3 oo hommes. 




3 


* 



iS ' CORRESPONDANCE 

Le chef àe brigade Mau gras vient d arrivér avec le 

deuxième bataillon de la soixante'^Jtiinzîeiuej il est d en* 

vitoD 35o LoîHTües- 

Je vous ai déjà marqué , général, que j'avais dans la 
division près de Joo hommes hors d’état de combattre, 
faute de fusils et de gibernes j je prends le parti d’en- 
Yoyer des ofEciers au Caire pour en obtenir. 

On m’avait annoncé ici que vous aviez quitté le Caire, 
le aS : mais votre dernière me faisant voir le contraire , 
j’espère que les différentes lettres que je vous ai adres¬ 
sées vous seront remises avant votre départ. 

Rléjbeb,. 


I Alexandrie, le 3 o messidor an 7 ( i8 jwlilet 1799). 


général Bonaparte. 


Je reçois a Pinstant votre lettre d’hier, La cavalerie 

% 


part a l’instant avec les dromadaires et deux pièces de 8, 
approvisionnées à cent cinquante coups. 

J’ai eu rhonneuv, dans mes précédentes, de vous 
rendre compte de la prise d’Aboukir qui s’est rendu 


dans la première journée j je vous ax eixvoyé hier par 
duplicata le rapport que j’ai reçu de mes espions : il pa¬ 


raît que l’année jusqu’ici n’a été occupée qu’a 


débar¬ 


quer son artillerie, ses vivres, et à établir son camp. Les 


bruits du camp étaient que l’ennemi devaitbientôt mar¬ 
cher sur Alexandrie : l’ennemi, il y a deux jours, n’a¬ 


vait pas 'j a ce qu’on m’assure, commencé de retranche- 
meiis, il avait seulement garni son front d’une nom¬ 
breuse artillerie. 



i 
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Nous attendons toujours itnpatieiuinent Pennemî 
■ iîous sommes en mesure pour le Juen recevoir ; les ca^ 
nonniers- qiie^ vous m'annoncez nous seront cependant 
U'ès-utiles : si le citoyen Faultrier est auprès de vous, 
je vous demande, mon général, de nous l'envoyer^ at¬ 
tendu que, s’étant trouvé a Rosette lors de l’arrivée des 
ennemis , il n’a pu encore nous rejoindre. 

On m’assure que les Auadis ont promis au Capîtan- 
Padia de lui fournir deux mille chameaux ; ce rapport a 
tous les caractères delà yérité, attendu que, depuis 
Tari-ivée des Turcs, il n’a paru aucun de leurs scheicks 
ici, et qu ils ont été à Aboukir, où ils ont reçu des ca¬ 
deaux» Je crois qu’en dissimulant quelques jours, si 
vous voulez tirer vengeance de cette trahison, on pourra 
facilement s’emparer de toute la tribu, Marmowt. 


' Au Caire, ie 2 tbermidor an 7 (20 jniUeC 17991. 

général BonapartCi 

11 est venu treize otages de Syrie, parmi lesquels est 
Seid Ychyeh, miiphti de Jaffa. Les membres du divan 
se sont rendus ce matin chez moi pour me représenter 
que ces otages étaient fort mal à^eur aise dans k cita¬ 
delle où ils sont en tcès-grand nombre j le général Rampon 
ayant amené avec lui vingt-trois scheicks de la province 
d Allieîî, dont les villages n’ont pas payé le miri, |’ai 
ordonné au commandant Dupas d’améliorer le sort de 
Seid Ychyeh et de ses collègues, n’ayant pas voulu 
prendre sur moi de les retirer de la citadelle et de les 
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mettre chez les checks , comme ils me Pont demandéJ 
je joins ici la lettre qu'ils vons écrivent à cet égard ; 
les otages resteront où ils sont, jusqu a ce que j'aie reçu 
vos ordres. 

Il n’est point arrivé de hlé hier. 

Il est mort dans les vingt-quatre heures 4 hommes,- 

f 

5 femmes et 18 enfans. Dtigua. 


ItoseUc, le 2 tliermiilor an 7 ( ao juillet 179g). 
j4u général Bonaparte^ 

Je reçois dans riiistant votre lettre du 29 et celle du 
général Andréossy d'hier, qui m’annonce votre arrivée 
a Rahraanieh. 

L’ennemi n’a pas encore paru de ce côté-ci du lac 
Madieh, il a même détruit le pont et les gros bateaux 
qui se trouvaient au passage : voila tout ce que j’ai pu 
apprendre du côté d’Aboukir depuis que l’ennemi l’oc¬ 
cupe : aucun de mes espions n'a pu y pénétrer, et de 
ceux que j’ai envoyés de l’autre côté du lac, aucun n’est 
revenu. Je ne sais rien d’Alexandrie. 

Le fort Jullicn esta peu près en état; mais l’hôpital de 
Rosette s’encombre horriblement, et si j’avais été atta¬ 
qué , les nombreux débris qui l’encombrent m’auraient 
bien gêné. 

La moitié de mes troupes y est enfin , j’at persisté à 
couvrir Rosette avec le reste, ma déroute, mettant cette 
ville dans la nécessité de se révolter pour éviter la ven¬ 
geance des Arabes et des Turcs qui y seraient accourus 
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de suite, et son exemple aurait entraîné tonte la pro¬ 
vince : je me félicite d’avoir prévenu un événement dont 
les suites sont toujours bien fâcheuses. Mes précautions 
étaient prises , j’étais bien éclairé ^ et à tout événement 
ma retraite sur le fort était assurée. L’impossibilité dente 
rendre a Alexandrie, comme le désirait le général Mar- 

mont,ni’a bien servi : au-reste, je ne restepasaupnstele 

* 

moitjs dangereux. 

Il paraît que l’ennemi a donné quelque inquiétude au 
général Kléber. Le hataillon de la Eoixante-quinzième, 
qui devait arriver aujourd’hui ici, a reçu contre^ordre 
en route, et retourne à Damiette. Un de mes émissaires j 

h 

revenu de Bourîos, hier soir, prétend qu’on a vu de ce 
point-Ui huitvoiles assezgrosses;, suivies de quatre petits 
Làtimens a voiles latines :-sî cela est, c’est ce qui aura 
changé les dispositions du général K léber. Je doute ce-- 
pendant de l’apparition de ces voiles, le commandant 
de la canonnière deBourlos m’en aurait prévenu. 

La flotte d’Aboukir est- toujours mouillée au même 
endroit ; quelques avisos mettent a la voile de temps eu 
temps pour croiser jusqu’au bogaz de Kosette, mais au¬ 
cun' ne l’a dépassé, même pour aller vers Damiette. 

«■ 

Gomme je supposais la prochaine arrivée de l’armée h 
Kahmanieh, j’ai fait, depuis trois jours, charger nu 
obusier , une pièce de 8 , et des munitions sur deux 
djerines : je vous les envoie, j’y fais ajouter des pierres 
à feu. 

Le citoyen Faultrier , retenu ici depuis la mort du gé¬ 
néral Dommartin, se dispose a vous joindre a îlahma- 
j&ieh. 


© 
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J’avais bien peu tle inonde avant votre arrivée, jBon 
général, ]’en ai assez h présent, et je garderai ma posi¬ 
tion jusqu’à nouvel ordre. 

Je reçois dans l’iiistant une lettre de Damiette. Le 

i 

générai Kléber a fait rétrograder les troupes, parce 
que, pré.sentement que vous marchez sur Rabmanieh , 
il ne paraît pas que rien ait paru de ces côtés, 

J’apprends que deux barques de Menouf, chargées 
de biscuit, ont été fusillées enroule , et se sont réfugiées 
vers Foua. Je donne ordre au canot que je fais partir 
de les conduire à Rabmanieh, l’armée peut avoir be-. 
soin de subsistances. Jüllieh-. 


Au CairCj le 2 iLeriïudor an 5 {20 juillet 5799)- 


général en chef Bonaparte. 


Que Dieu le conserve et le ramène pour que nous 
puissions l’admirer 1 

Votre absence a produit chez nous les plus vifs désirs 
de vous revoir. Dieu nous réunisse bientôt en parfaite 
santé pour le bonheur de tous ; ne nous privez pas de 


vos nouvei'es pour notre tranquillité sur votre compte ; 
nous intercédons votre bontéen faveur du Seid Ychyeh, 
mufti de Jaffa , et de ceux qui sont avec lui, négocians 
de Jaffa et de Gaza ; ils sont arrivés au Caire, et ont 
été envoyés à la citadelle; ils nous ont envoyés soliîcU 
tant votre clémence par notre canal : nous vous prions 
de la leur faire éprouver en écrivant au général de divi- 
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sion Dugiia de les transférer dans la maison de quel¬ 
ques-uns des membres du divan , soit sclieicks ,.soit ué- 
gorians, comme vous le jugerez convenable, la cita¬ 
delle épouvantant ces prisonniers. Nous répondons pour 
eux, parce que ce sont des gens considérés, et nullement 
de mauvais sujets : faites-leur la grâce de descendre de 
la citadelle jusqu'à votre heureux retour..Le général 
Dijgua nous a prévenus que vous nous aviez écrit, votre 
lettre ne nous est pas encore parvenue : nous espérons 
qu’elle nous parviendra ; elle nous rassurera, et nous ne 
manquerons pas d’y. répondre. 

Dieu vous conserve. 

Les membres du divan du Caire. 


Au Caire, le 3 thermidor an ^ (21 juillet 1799 )- 


Au général Bonaparte. 

Mon général, depuis votre départ, j’ai encore été 
•extrêmement fatigué par un accès de lièvre très-long qui 
m’a laissé à jDeioe, dans les deux premiers jours, le- 
temps elîa force de faire la correspondance que la circons¬ 
tance exigeait, il m’a été impossible de vous communiquer 
une infinité de demandes d e tout genre qui m’ont été faites 
et auxquelles je n’avais aucun moyen de satisfaire. 

Ces demandes consistent en cartoiicbes à balles, en 
fusils, en sabres, en selles, en souliers. 

Je vous ai rendu compte que j’avais autorisé îe dx- 
recteur du parc à tirer six quintaux, depoudrede Fraiiee 
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de la chadelle pour fournir provisoirement à Gîzeît 
vingt-quatre mille cartouches, cette place en étant en- 
ticrcnient dépourvue par les livraisons qui avaient été 
faites aux troupes pat tant pour Hahmanieh. 

Indépendaminent de cette poudre , il a été pris a la 
citadelle pour lesinêmes troupes quinze raille cartouches 
à halles sur rapprovisionnement de siège. Il y a trois 
mois, il en avait eiîeore été tiré vingt quintaux de poudre 
de France pour remplir la perte des munitions de la di¬ 
vision Desaix sur la djeime ïliaUe. Ces ' extractions 
successives excitent avec raison les réclaniations du ci¬ 
toyen Dupas, qui se trouve ue pas avoir, dans ce ino- 
ment, la moitié des munitions qui, d’après vos ordres 
devraient être dans le fort. 


Hue se trouvera a Gizeh , a la fin de la décade, que 
200 fusils en état de servir • le général Kléber eu de-^ 
mande 3 oo , qui nianquent à sa division j plusieurs dé¬ 
pôts qui sont ici en demandent pour complet ter leur or- 
raemeiit : nous touchons ûonc an moment de n’avoir nas 

CM • ' ^ 

un J usa en marrasi n. 


Le chef de brigade Groshert propose d’établir à Gizeh 
un atelier de construction de canons et de platines. Je 
mets sous vos veux son projet : il faudra finir, général, 

par l’adopter pour avoir des armes; le plus tôiiieserait- 
il pas le meilleur ?■ 

Il u y a en tout a Gizeh que 27 sabres a la hussarde-, 
et-oii ne s occupe pas d’en faire. Je suis persuadé que 

l’on parviendrai i à en faire faire de irès^bons par des 
ouvriers du pays; ia difficulté consisterait dans le 
|ieieiiient. s il était possible de l'assurer j nous aurions 
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bientôt des moj^ens d’armer notre cavalerie qui se trou¬ 
vera incessamment absolument sans armes ^ si elle a plu¬ 
sieurs combais à soutenir. Je fais faire des informations 
sur le prix que pourraien t coûter les sabres que je vous 
propose ; j’en ferai faire un modèle, que je vous enver¬ 
rai , afin de recevoir vos ordres. 

Je presse tous les jours les selliers, ils rà’ont promis 
quRrante selles pour la fin de cette décade. 

Vous avez ordonné, général, de nous envoyer deux 

mille paires de souliers par le convoi qu’escorteront les 

deux demi-galcres et la djerme la J^ictoire y c’est tout 

au plus si cette quantité existe en magasin ; mais j’ai la 

certitude que, quand elle en sera sortie, il n’y en restera 

« 

pas une paire : si vous désirez en trouver a votre re¬ 
tour, et l’armée en aura besoin, veuillez donner des 
ordres pour en faire confectionner et affecter en même 
temps des fonds pour les payer, parce qu’il est dû 
12,000 francs aux ouvriers qui ont fait la dernière four¬ 
niture, et qu’il est impossible de leur faire laire une 
paire de souliers, si on ne leur paye au moins un fort 
a-conipte sur leur arriéré. 

J’ai écrit plusieurs fois an général Desaix, en le pres¬ 
sant de se rapprocher du Caire , surtout depuis le dé- 
parldu général Reynier j je n’ai pas encore de nouvelles. 

I..a ville d u Caire est tranquille : le seul effet sensible 
qu’ait produit le débarquement, est d’avoir fait suspendre 
tous les paiemens, et des fermiers, et des fellahs. Je 
crois, général , qu’il serait nécessaire que vous m’adres¬ 
siez une proclamation qui prévienne les débiteurs, à qui 
vous avez déjà accordé des délais, qu’ils paieront une 


t 







correspondance 

I 

augmentation proportionnée aux retards quMs auront 

mis à l’acquitter. Cette proclamation , publiée au mo- 

% 

ment où l’on annoncera le moindre succès, fera remplir 
lacaissedaiis vingt-quatre heures : c’est le seid moyen qui 
me paraisse pou voir vous assurer des fonds a votre retour. 

Je ne sais encore rien de ce qui se passe à Gaza. Le 
citoyen Poussieigue a fait partir, sur ma demande, pen¬ 
dant que j’étais dans mon lit, deux Arabes pour en aller 
chercber des nouvelles : si les préparatifs qui s’y font 
ojit l’apparence d'être bientôt prêts, je presserai de 
nouveau le général Desaix de se rapprocher du Caire. 

Les deux ou trois cent mille rations de biscuit que 
vous nous avez demandées retarderont le complément 
dés approvisionnemens de siège de GIzeh et des forts 
du Caire. Dcgua. 


Bîi’kei, le 3 thermidor an 7 (21 juillet 1799)* 

« 

■ 

\Au général Bonaparte. 

Mon général, par ma dernière de Buccindor, je vous 
annonçais que, d’après le rapport d’une femme venant 
d’Edko, le fort d’Aboukir n’était pas pris, et que je 
me portais sur Lahriche. Cependant, arrivé a Birket 
sans avoir une connaissance véritable du sort d’Aboukir 
et des mouvemens de l’ennemi, attendant d’un moment 
à l’autre les rapports des espions que'j’ai envoyés à 
Edko et à Alexandrie, je me suis déterminé à rester ici, 
quoique je vous eusse annoncé que je me portais sur Lah- 
riclie ; il est iiteufheures : je ne cesse d’entendre, depuis 


/ 
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mon arrivée, im coup tîe canon toutes les deux ou trois 
minutes : la direction du bruit et le feu même du canon 
que nous apercevons très-bien me font juger que le fort 
d'Aboukir n’est pas pris, mais que l’on bat en brèche. 
J’ai la certitude que rennemi ne fait pas de mouve¬ 
ment , et je me détermine à partir, au lever de la lune, 
pour me rapprocher d’Alexandrie, afin de tâcher de 
concerter avec le général Marraont une attaque contre 
Aboukir. 


Je n’ai encore reçu aucune nouvelle de ce général, 
quoique je lut aie envoyé ce matin votre lettre , â trois 
heures , et expédié un détachement de cavalerie pour 
communiquer avec lui. 

Comme tous les villages sont abandonnés, j’éprouve 
de grandes difficultés à vous faire parvenir mes lettres ; 
on ne rencontre absolument personne. 

Vous trouverez, jusqu’à Birket, de la paille, de l’orge 
et de l’eau pour toute votre armée \ on m’assure qu'il y 
en a aussi à Laîiriche. Nous avons fait raccommoder 
quelques puits ici. 


Je désire bien sincèrement, mon général, être ar¬ 
rivé devant Aboukir avant la reddition de son fort. Je 
vous promets de faire encore une fois mes efforts pour 


mériter la confiance dont vous m’honorez. J’aurai l’hon 


iieur de vous écrire demain de Lahriche; je vous ren¬ 
voie par 25 dromadaires une cinquantaine de chameaux, 
i’espère qu’ils vous seront utiles. J’emporte avec moi dç 
l’orge pour six jours pour ma cavalerie, ’ Murat,. 
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Rosette, le 3 tlieriiijJor an ^ (ai jtvlllet 1795)1 

Au général Bonaparte, 


Je n’ai reçu que ce matin, à- huit heures > votre 
lettre datée d’hier à neuf heures du matin; j’ai envoyé 
de suite celle du général Kléber ajjrès en avoir pris 
copie. 


Je ne puis pas trouver d’espions assez hardis pour pé¬ 
nétrer jusqu’à Aboukir, pas même jusqu’au passage de 
la Madieh, et je n’al pas meme assez de monde pour y 
pousser une reconnaissance. Il paraît cepeudantsiu' que 
reunemi n’a jeté personne de ce coté-ci du lac, et là 
réunion de tous les bruits publics prouve que sou pro¬ 
jet a toujours été de se porter sur Alexandrie. 

J’ai établi depuis quelque temps des signaux du fort 
à Rosette qui m’instruisent à la minute de tout ce qui 
se passe à la mer et dans la plaine. Ils m’ont annoncé , 
il y a une heure, une trentaine de petites voiles faisant 
route a l’est ; elles ont, dans ce moment, dépassé lé 
Bogaz, et coiuimient à courir à l’est. Si ce n'est pas 
une fausse apparition pour inquiéter, elles se porteront 
sur Damiette et sur Bourlos , et ce dernier point est fat- 
hlement défendu : il suffit, mon général, de vous le 
rappeler. Le divan m’a communiqué la lettre que vous 
lui avez adressée. J’ose vous assurer que la province de 
Rosette est la moins portée 'a l’insurrection contre nous; 


tant que la ville sera protégée par des troupes > le- re¬ 
tour du général Menou y fera grand plaisir j j’ai tâché 
de marcher sur ses traces, et j’ose nie flatter que lui 
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seul J parce qu’il y est connu, peut m’enîever les regrets 
des habitans : une députation nombreuse des principaux 
lu’a convaincu, dans les circonstances actuelles, que j’a' 
vais su mériter leur amitié 3 leur estime et leur confiance. 

JcLLIEW. 


P, S- Au moment où je fermais ma lettre, un de mes 
espions que j’avais envoyé vendre des concombres a 
Aboukir, vient de rentrer. Ses rapports me paraissent 

sûrs , en voici les détails : ' • - 

■ ' « 

Le chef de rexpédition s’appelle Ajusta plia Pacba, il 
est déjà âgé ; son second est un nommé Osman PLOckéb, 
ancien despote de Rosette, généralement délesté ici. 

Il va, au plus, 6,000 hommes débarqtiésj on dit 
qu’il eu reste encore une partie à bord. Ce sont des Can¬ 
diotes, des Amantes, et pas un seul Européen cbréiien. 

La ûotte est a peu près de 100 bâti mens, dont un 
vaisseau à deux ponts anglais, et un autre russe. Un 
officier anglais était assis à la porte de la tente du pacba^ 
et causait avec lui ; c’est le seul chapeau qui fût à terre. 

Il y a beaucoup d’Alexandrins dans cette armée, entre 
autres un nommé Acbmet Kassab , capitaine de bâti- 
mens de transport. 


Il ii’y a que 25 chevaux et 17 mules ; 7 grosses pièces 
de canon sont dans la redoute, et 6 petites en avant du 
côté d’Alexandrie : c’est toute rarlillerie qui soit à 
terre. 

Ils ont appris hier votre arrivée à Rahmanieb , et se 
sont de suite mis à ronvrage pour faire un retranche- 
Jiient de la redoute à la mer , du côte d-’ Alexandrie. 


5o 
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On disait dans le camp qu’on attendait une vingtaine 
de voiles de Syrie et quelques Anglais, et que le projet 
était de marcher sur Alexandrie demain, et qu’on ne 

% A 1 

devait rien tenter sur aucun autre point,qu Alexandrie 
ne fut prise. 

Il n’y a qu’un petit canot sur le lac Madieh. 

Ils se plaignent de ce que les paysans ne s’insurgent 
pas ; huit Arabes anadis seulement sont venus à Aboukir, 

on leur a donné des pelisses. 

Voila, mon général, tes renseiguemens que m’a don¬ 
nés mon homme, qui se plaint, au reste, d’avoir été 
volé de toutes ses concombres paries soldats affamés j je 
les lui ai bien payées. Cet homme est d’Edko , et le 
scheick de ce village, qui a susa mission, m’écrit que je 
peux compter sur lui, et qu’il me tiendra au courant de 
tout ce qui se passera. Cette démarche peut prouver que 
les habitans n’ont pas grande confiance dans les succès 
des Turcs ; je vais caresser le scheick. 

Les bâlimens aperçus, ce matin, au Bogaz, ne cou-* 
raient qu’une bordée a l’est pour s’élever, ils ont viré de 
bord et se.rendent a Aboukir, où déjà quelques-uns 
sont mouillés. Il y a dix-neuf transports et trois vais¬ 
seaux ou frégates : ce sont sans doute les vaisseaux de’ 
Syrie annoncés par mon espion. 

Je reçois votre lettre d’hier ait soir par le retour du 
canot, j’avais déjà pensé à vous envoyer du riz, en trou¬ 
vant à l’embarquer, je peux disposer d’environ 5oo quin¬ 
taux 3 je vais m’occuper de l’artillerie, mais le citoyen 
Faiiitricr vous aura déjà prévenu qu’il n’y a pas de col¬ 
liers ni de liarnois ; quant aux malades, m’emploierai à 
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leur évacuation les derniers moyens de transports ; ils 
sont Lien baraqués a présent, et tout me persuade que 
nous ne serons pas inquiétés ici-. Je ne puis croire que 
i’enneml soit assez fort pour venir enfermer dans le 
cul-de-sac. 

I 

Quelques dromadaires me seraient bien nécessaires^ 


Ail Caire , le 4 itieiniîdor an 7 ( aa juillet 1 jg;)). 

j 4 ii général Bonaparte. 

Je vous renvoie, par Texprès qui l’a apportée, la 
lettre de l’adjudant-général Jullien, en date du 28. Il est 
bien singulier que tous ces exprès-là prennent une route 
opposée à celle de l’armée. 

J’ai reçu une lettre du citoyen Senègrc , commandant 
à Menouf, qui m’annonce dîfférens raouvemeiis dans 
cette province; un séraf, nommé Bicbara , a été dé¬ 
pouillé de 1,000 pataquès par les habitansde Cafr-Mî- 
cacly, qui lui ont aussi volé son cheval. Le nommé 
Georges Tahouilé, cophte, chargé de la conduite de vos 
bagages, a été attaqué a AJkam , et s’est retiré sur les 
villages de Gezet d’Azet ^ oiTil attend une escorte, parce 
qu’oii lui a dit que le nommé Mousse rôdait sur les 
bords du canal avec 600 cavaliers. Le commissaire des 
guerres de Menouf craint que les villages auxquels on 
a envoyé du grain à moudre ne se refusent à rapporter 
la farine sur laquelle est fondée la fabrication du pain et 
du biscuit. J’ai ordonné au citoyen Senègre d’avertir les 
villages que^ s’ils ne rapportent pas la farine, ils seront 
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jiunis d’une manière exemplaire, et je lui ai prescrit de 
parler dans toutes les occasions avec l’assurance que doit 
lui inspirer la certitude de la défaite de lenueiïu; 

11 ne m’arrive aucun courrier de vous ; depuis votre 
lettre de Terraneh, du 29, je n en ai reçu de vous uide 


l’état-major-généraE 



* 


Rosette , le 4 tliéimidor an 7 ( 23 joiliet I7fi9 )• 


Au général Bonaparte. 


Je suis arrivé a Rosette après deux jours et demi de 
navigation, nous n’avons été insultésparaucun village, 
ils paraissent a présent fort tranquilles j nous avons reçu 
seulement une dizaine de coups de ftisàl de quelques 
Arabes entre Terraneh et Scliaboiir ; ils nous ont blessé 


un homme Icgcrement. 

Je ne vous ai pas écrit de Rahinanieh, parce que i’ad^ 

û 

judant-général llribes m’a assuré que ma lettre vous 
parviendrait plus tôt d’ici,et qu'il m’a dît qu’il n’y avait 
rien de nouveau chez lui depuis la dernière lettre qu’il 


vous avait écrite. 

Je n’ai pu savoir aucune nouvelle de mon frère, il n’a 
paru nulle part : quel que soit son sort, mon général * 
ayez la bonté de m’en instruire, l’incertitude est un état 


crueL ■ 

Je suis auprès du général Menou , et je vai.s tacher 
de me mettre le plus pi’omptement possible à même de 
remplir les fonctions dont vous voudrez bien me charger» 
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Bacciiuïûrj le ^ tLeimidor au 7 ( juillei 1799 ), 

général Bonaparte. 

Je suis arrivé ici a deux heures du matin, j’ai expé¬ 
dié sur-le-champ deux courriers au général Marmont 
avec la lettre dont vous m’aviez chargé pour lui, et des 
espions a Edko sur la route d’Aboukir à Rosette. J’ai 
envoyé reconnaître Birket et les endroits du lac par où 
l’en aérai peut communiquer avec le pays : comme tous 
les villages sont abandonnés, et qu’on ne peut pas trop 
se fier sur les personnes qu’on y envoie, je me décide, 
lie connaissant rien de positif sur Aboukir , a envoyer 
un détachement de cavalerie de 5 o dragons et de 25 dro*' 
m ad ai res, afin d’avoir du général Marmont des nouvelles 
positives que je m’empresserai de vous faire connaître î 
je lui communique, par la meme occasion, les instruc¬ 
tions que vous m’avez données. 

Je fais partir, dans ce moment encore, deux espions 
pour Edko ; je leur recommande de s’approcher le plus 
possible d’Aboukir, et de me rapporter, d’une manière 
positive, si le fort et la redoute tiennent encore, quel est 
le nombre des voiles-, et si l’ennemi paraît disposé à se 
porter sur Rosette, ou sur Alexandrie, 

11 y a ici beaucoup d’eau, les citernes sont en bon 
état ; il y a assez de paille pour l’armée ; j’y ai trouvé 
de l’orge a peu près pour quatre jours pour la cavalerie. 

Les villages de Dahmanhour, de Flaga, et autres 
qui se trouvent sur la route de Bahmanieli à Flaga, of¬ 
frent seuls quelques ressources. Tous les villages sont 
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abandonnés: lorsque la découverte que j'ai envo3'-ée k 
a Birket et aux environs du lac , sera rentrée, je m’em¬ 
presserai de vous faire connaître les nouvelles qu’elle 
m’apportera. Mx'rat. 


Buccîmlor, le 4 thermidor an j ( îa juillet 1799 ). 

yiu général Bonaparte. 

Mon général, une femme, partie ce matin d’Edko ^ 
annonce d’une manière bien positive que l’ennemi oc¬ 
cupe Aboukir^ mais qu’il n’a pas pu prendre le fort. 
Je vous rapporte ses propres expressions : la position des 
Français domine celle des Turcs ^ voila pourquoi ces 
derniers n’ont pu obtenir aucun avantage. Cette femme 
a été dépouillée par des Arabes, et rencontrée ensuite 
par un de mes espions , qui lui a dit : allcz-vous*en à 
Buccindor, vous y trouverez les Français, qui ne vous 
feront aucun mal. 

Ce dernier rapport me paraît d’autant plus vraisem¬ 
blable , que i’ennerai ne fait encore aucun mouvement; 
Je vais me rapproeber d’Eloah , afin d’être plus près du 
général Marmont, et pouvoir agir de concert avec lui 
sur AbouKir. 

Je me trouve avoir dans ce moment douze cbameaux 
cliargés d’orge , et les chevaux chargés pour quatre 
jours ; ce qui me met k même de pouvoir faire ce mou¬ 
vement. 

Je vous ferai passer exacteineiit les nouvelles que j’ap¬ 
prendrai. 
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Les janissaires de la Garbieh se sont évadés cette nuit: 
J 5 i'ai ce soir 'a Rriclii, à cincj licites d’Alexandrie ^ 
où l’on m’assure que je trouverai de l’eau. Murat. 


Au Caire ^ le 5 ihermidor an ^ juillet 1799 )- 
Jl.a général Bonaparte. 

Nous attendons avec impatience quelque chose de 
positif sur la descente et ses suites. Jusqu’à présent il n’y 
a que des bruits vagues qui nous laissent dans l’incerti¬ 
tude. 

Cependant le Caire a conservé sa tranquillité ; le peu¬ 
ple est à l’ordre ; il n’y a pas d’alarmes , et il ne paraît y 
avoir d’inquiétude que parmi les chrétiens et les Francs. 

D’après mes dernières conversations avec les princi¬ 
paux Turcs, conversations dans lesquelles ils ont laissé 
entrevoir qu’ils étaient bien informés de l’état des 
choses , je crois pouvoir vous assurer qu’il y a eu plu¬ 
sieurs conciliabules pour déterminer le parti que l’on 
prendrait relativement aux nouvelles circonstances , et 
que le résultat a clé d'observer la plus parfaite neii*;ra- 
lilé, et d’empécher toute espèce de mouvement qui 
pourrait la violer ou troubler un moment la tranquillité, 
Marucchi m’a assuré que tous les hommes qui avaient 
quelque crédit, veillaient dans tous les quartiers de la 
ville, et qu’il y aurait toujours quelqu’un de prêt pour 
arrêter les moindres étincelles ; qu’ainsi, si l’on apprenait 
qu’il y eût un peu de mouvement dans un quartier , il 

3 . 
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ne faudrait pas y envoyer de soldais français, mais qti’ii 
suffirait d’en prévenir l’aga des janissaires ou le divan. 

Aussitôt que les troupes qui étaient dans la province 
de Mansoura et dans celle deKelioubeh se sont retirées, 
les paysans se sont emparés des sérafs, leur ont enlevé 
les sommes qu’ils avaient, proveuaut des contributions, 
et les ont mis en arrestation. 

Dans lAlfieli, aussitôt que le général Rampon a été 
sorti, 3oo mameloucks sont venus s’y établir pour in¬ 
tercepter les barques chargées de graius, venant de k 
Haute-Egypte. 

- Le général Dugua a écrit au général Zayonscheck et 
au général Desaix pour qu’il protège ces transports. 

On avait répandu ici qu’il y avait eu une descente près 
de Damiette, que le général Kléber y avait été tué ; on 
a dit aussi le général Marmont blessé, et la vilje de 
Rosette prise. Toutes ces nouvelles sont faites et débi¬ 
tées par des Français. 

J’ai fait partir deux dromadaires pour Gaza, afin d’a¬ 
voir des nouvelles certaines des mouvemens de Djezzar 
Pacha et d’ibrabîm Bey. Il paraît, par les efforts que ce 
dernier fait pour engager les Arabes d’Egypte a se 
joindre a lui, que ses ressources ne sont pas grandes, ou 
pas encore prêtes. On m’assure qu’on a arrêté aEl-Arîob 
un dromadaire portant beaucoup de lettres de Djezzoïr 
et d’ibrahira Bey pour beaucoup de mameloucks ea 
Egypte. PoussiELGUE. 
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Au Caire, le 5 tbeimidor an 7 ( aS juillet 1799). 
jdu général Bonaparte, 

Je reçois à l’instant vos lettres du 3 du mois courant ; 

3- ^ 

j’ai écrit cinq lettres pour hâter la marche du chef de 
brigade Destrées, et du premier bataillon de la vingt- 
deujcîèntie : d’après les premiers avis que j’ai reçus , ils 
devraient être ici depuis deux jours, et je ne sais par 
quelle fatalité ils ne sont pas arrivés , et pourquoi je n’ai, 
aucun avis de leur marche. Je vais passer la revue que 
vous me prescrivez des dépôts de la dix-huitième, trente- 
deuxième, treizième et de la soixante-neuvième , et je 
vous enverrai tout ce que je trouverai di.sponibIe j le 
chef de bataillon Faure est rentré hier à Gizeh de sa 
tournée dans le nord de cette province, et partira avec 
les canonniers que vous demandez. 

Je reçois a l’instant aussi une lettre du général La¬ 
grange , en date du 3 5 il n’a pu trouver le général Rey¬ 
nier aBelbeis. J’ai cependant la certitude quevosletires 
et les miennes y étaient arrivées, le ag , puisque le gé¬ 
néral Lagrange a reçu les siennes. Je le presse de vous 
rejoindre a grandes journées, aussitôt qu’il se sera 
réuni au général Reynier. 

J’ai communiqué l’article de votre lettre qui le con¬ 
cerne au citoyen Estève:les fonds journaliers qu’absorbe 
le génie ne lui permettent de vous envoyer que 5 o,ooo 
francs, qui partiront avec les canons du citoyen Faure , 
les hommes que je pourrai tirer des dépôts, et ceux qui 
pourront m’arriver de la Haute Egypte. Je sens, gêné- 
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ral, rimportaiice de ne pas perdre un moment pour vous 
envoyer des troupes j mais malheureusement je suis, 
vous le voyez , contrarié par des circonstances invinci- 

hles- 

J’ai fait traduire votre lettre pour le divan ^ a qui je 
la remettrai ce matin. Il paraît qne la réunion des Russes 
aux Turcs fera une impression extrêmement défavorable 
à ces derniers dans l’esprit des Musulmans : car il y a 
quelques mauvais sujets de chrétiens qui ont peine a 
contenir la joie de voir arriver des êtres aussi fanatiques 
qu’eux, et qui , sous ce rapport, sont capables de faire 
des vœux pour la coalition turco-russe. 

Il descend journellement quelques barques de blé de 
la Haute-Egypte pour nous approvisionner depuis notre 
départ, nous en avons reçu deux mille ardeps, et nous 
en attendons beaucoup davantage. 

La ville du Caire est toujours parfaitement tranquille, 

fe 

Du&ua. 


Rosette , le 5 thermidor an 7 ( a? iuîllet 1 799 ). 
général Bonaparte^ 

Mon général, les vents ont été tellement contraires, 
que je n’ai pu arriver ici qu’au]ourd’huî à cinq heures 
après midi, je suis venu toujours remorqué a la cordeile. 

J’ai trouvé tout dans le meilleur ordre 5 l’adjudant- 
général Jullien gouverne en bon militaire et en sage ad¬ 
ministrateur ; il a pourvu à tout, je n’ai eu qu’à approu¬ 
ver. Il a rendu un service important a la chose publique 



INÉDITE 


en conservant Rosette, et je me suis acquitté avec em¬ 
pressement de la commission (jue vous m’aviez doimée 
deltii en témoigner voire satisfaction. 

Le fort est ]jlen aviiaillé; aoo hommes suffisent pour 
la garnison , et je crois qù’il n’aura pas à se défendre, 
car l’imagine que les ennemis ne viendront pas en mar- 
chaiil sur Rosette, s’enfoncer dans un cul-de-sac ; d’ail¬ 
leurs ils ont eux-mêmes coupé toute communicatiog eA 
rompant la digue, Quant.au Bogaz, je crois qu’il n’y a 
aucun danger, s’ils déharquent entre Aboukir et Ro¬ 
sette j la marche sera bien difficile par les sables, sur¬ 
tout n’ayaiit, d’après les rapports , que très-peu de che¬ 
vaux. 

Il paraît qu’ils sont à peu près.9.,000 hommes rassem¬ 
blés de toutes nations ; ils ont a leur tête un pacha et 
Osman Rocké, ancien tyran de Rosette, 

Ils ne peuvent pas tenir dans le fort d’Aboukir, ainsi 
ils doivent occuper la langue de terre qui est entre le fort 
et la redoute j ils ont, d’après plusieurs rapports,envi¬ 
ron 20 pièces de'canon. Ils n’ont encore poussé aucune 

« 

reconnaissance de ce coté-ci du lac Madieh. Je croîs 
qu'ils voudraient peut-être actuellement n’être pas dé¬ 
barqués J ils, ne comptaient pas sur votre arrivée et sur 
la célérité de la marche des troupes. 

Je crois que cette expédition a été faite par Osman 
Rocké , qui aura espéré faire soulever tout le pays par 
son apparition jmais rien ne remue, et les habitans de 
Rosette se conduisent a merveille. 

Plusieurs contributions ont été payées depuis l’arri¬ 
vée des ennemis et avant celle de l’armée française. 



f 
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Le convoi de riz, deLiscuit ,et les aOjOoocartoucLes 
vont partir cette Diiit pour Birtet. 

Cinquante chameaux vont être rais en réquisition, 
et j’espère que tout ira bien. 

Les troupes de Damiette sont arrivées à Foua, et je 
leur envoie un exprès pour les faire descendre a Rosette. 

On ne sait rien de positif sur ce qui s’est passé à 
Aboukir. Il paraît que le fort s’est rendu dans la même 
journée où il a été attaqué ; mais ce n’est qu’un ouï- 
dire. 

Je compte , mon général, que vous ne mclaîsserezpas 
inutile ici, où l’adjudant-généralJullienremplit parfai¬ 
tement ses fonctions. 

Vos ordres sont remplis pour tout ce qui doit refluer 
vers Rahraanieh Abdallah-Mehou. 


RjibmaTjieb, le 5 itermidoi* an ;; (:i 3 juillet ï799 ^)- 
j4u général Bonaparte^ 

Mon général. 

Je me réunis cette nuit a Râhraanîeïr, et j’irai vous 
joindre demain 6 partout où je pourrai. J’ai envoyé !e 
quart de mon monde à Rosette aux ordres du général 
qui y commande. Je ne crois pas devoir vous en dire 

davantage. Kléber. 

i 

I 

» 

( __ .■- 

t 

t 
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Al cNûrKliït's le 5 tlieirtiulor an j f 23 juillet 1799)* 

jin général Bonaparte. 

Le citoyen Faultrier est arrivé ce malin avec les ca¬ 
nonniers et les détacîieznens de la garnison. Tout est 
prêt pour attendre rennenii, ei je fais des vœux sincères 
pour qu^il vienne nous attaquer; mais la lettre que je 
reçois du général Bertijier m'apprend qu’il ne faut plus 
l’espérer, puisque l’année se.meten mouvement. 

Le détacîierneut de cavalerie que le général Mnrat a 
envoyé pour reconnaître rennemi vient d’arriver; il a 
fait "deux-prisonniers que je vous envoie. Il paraît que 
les Turcs se retranchent, et qu’ils attendent de nou¬ 
velles troupes pour se mettre en mouvement. M. Sid- 
ney Smith les a joints avec la Hotte de Saint-Jean d’A- 
cre, et nous avons maintenant en vue des vaisseaux 
turcs et le Thésée devant le port d’Alexandrie. 

Les prisonniers portent l'armée ennemie de 3 o a 
4 o,ooo hommes, les espions parlent d’un nombre plus 
considérable. En balançant toutes les circonstances et 
les opinions, il y a beaucoup de probabilité qu’elle s'é¬ 
lève de i 5 à ïB,ooo hommes. L’ingénieur Picot n’a 
distingué cependant que 2000 hommes dans les deux 
postes qiÉil a reconnus, mais qui paraissent être en. 
avant delà position que l’ennemi s’occupe a retrancher. 

Le prisonnier iiatolien assure qu'il y a 190 Français 
de la garnison d’Aboukir prisonniers à bord du vaisseau 
amiral. 

Le copitaii-pacha est campé entre I0 fort et la re¬ 
doute. 


J 
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Il y a environ 3 oo chevaux j tant d’artillerie que de 
cavalerie. 

Le rassemblement de l’armée s’est fait à Macri près 
de Rhodes. 

Voila, mon générai, le peu de renseignemens que 

j’ai pu en tirer. 

Tout est prêt pour le départ du général Destaing , et 
pour Penvoi de l’artillerie et des cKameaux chargés 
d'eau. Vos ordres seront ponctuellement exécutés. 

Maujæokt. 


« 

RoscitCj le 5 itieriïiîdor an ^ (üS juillet T 799)* 


général Bonaparte. 


Aucun de mes espions n’était rentré hierj je n'a¬ 
vais rien de nouveau a vous apprendre : deux ou trois 
petites voiles seulement ont louvoyé, selon Pusage, du 
Bogaz a Aboukir. J’attendais d’h-eure en heure le retour 
des deux canots et des djermes que je vous ai envoyés 
il y a trois jours, mais inutilement ; j’en aurais cepen¬ 
dant grand besoin pour les différons envois que je. dois 
faire sur Rahmauieh. J'ai été obligé de faire radouber des 
bateaux désarmés, depuis longtemps. Cinq cents quin¬ 
taux de riz, deux cent cinquante mille cartouches d’in¬ 
fanterie, et quelques autres objets d’artÜierie vont par- 
,lir dans le moment ; l’hôpital et les poudres partiront 
aussi le plus'tot possible. 

Je n’ai encore aucune nouvelle du général K-léber ; 
je lui ai fait passer trois copies de votre lettre contenant 
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ses instructions. Le général Menou n'a pas encore paru 
non plus. 

Le même espion qui m’a donné il y a deux jours les 
détails que je vous ai transmis ^ vient de rentrer d’A." 
bouliii* J l’ennemi n’a pas continué les retranchemens 
qu’il avait entrepris : cet ouvrage est resté Informe, Il 
y. avait des vaisseaux anglais et russes dans ceux qui 
sont arrivés avant-hier. Cet homme m’assure que tout 
est débarqué , et qu’il ne reste plus que les matelots a 
bord 5 que les quatre-vingt-dix-neuf vaisseaux du pre¬ 
mier couvoi avaient mis environ 'joop hommes à terre, 
et que les derniers n’ont apporté que 2000 soldats, de 
manière que l’armée turque ne va pas a io,ooo'hommes, 
a ce qu’il prétend. Le nombre des pièces d’artillerie se 
monte à présent a vingt environ ; mais il y û tout au 
plus 60 chevaux. Il prétend qu’il y a quelques Russes 
à terre : j’en doute au costume qu’il leur donne ; grande 
culotte bleue à la grecque, veste de couleur et calotte 
louge. 

Osman Roché dont je vous ai parlé, proposait, dit 
mon homme, de venir sur Rosette avec une colonne; 
mais l’amiral anglais, arrivé avec le dernier convoi, s’y 
est opposé. Cet Osman Rocké fait de fréquentes recon¬ 
naissances depuis votre arrivée. 

• Cet espion prétend que le général Murat est entré a 
Alexandrie ; l’armée de Rahinanieh passe pour être de 
quinze mille hommes, et le général Rléher doitename-^ 
lier à peu près autant. 

Je n’ai ici qu’un obusier de 6 pouces, que je garde 
pour le donjoii'du fort, et une pièce de 8 ; je ne fais pas 
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partir ces deux pièces, eu cas que le général Kléber en 
ait besoin. Jullien. 

Bjiî«(.'t Ghaîus, le 6 theimlior an j juillet ï^oq). 


Au général Bonaparte. 


k 

Je vous ai mandé hier dans Paprès-niidî que je réu¬ 
nissais ma division k Rahraanieh dans la nuit, pour 
vous joindre à Birket, où je suis arrivé ce soir h huit 
heures avec un bataillon de la deuxième et un de la 
soixante-quinzième, tous deux très-faligués. La vingt- 
cinquième, qui était a Foua, n’a passé le Nil devant 
Rahmanieh que ce malin à six heures, lorsque de ma 


personne j’en partais. Ce bataillon ne pourra être ici que 
demain matin, départirai dès que la lune sera levée avec 
les deux premiers, et je ferai la plus grande diligence 
pour arriver au point que vous m’indiqtiez, mais que je 
ne connais pas ; jeproüterai de la personne que vous m’en¬ 
verrez à Beda pour m’y guider. Ce qui a retardé mon 
départ de Rahmanieh , est un timon cassé a ma pièce 
de 8 ; et ce qui a rendu ma marche lourde et fatigante, 
est un convoi de 5 o chameaux chargés de vivres ; Je le 
laisse ici pour être escorté par le bataillon de la vingt- 
cinquieme. Le détachemement que j’ai envoyé au géné¬ 


ral Menou, avant d’avoir reçu l’ordre du générai Ber^ 
thier, peut être de 24^ hommes du deuxième bataillon 
de la vingt-cinquième. Il est probable que je ne pour¬ 
rai emmener que l’une des deux pièces de 8 que vous 
avez laissées pour être attachées k ma division, les 
chevaux de la deuxième pièce n’étant pas munis de 
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colliers. J’aurai donc avec moi trois pièces, deux de 8 
et une de 4> et, en cas que les colliers arrivent d’ici k 
demain matin, ,le bataillon de la vingt-cinquième se 
chargera de PaiUre pièce de 8 • je vous dépêche celle-ci 

par un détachement de dromadaires que j’ai trouve à 
Rahmanieh, 

J ai le plus vif regret de ne pouvoir me trouver de¬ 
main matin an rendez-vous ; mais, dans tous les cas, 
cela m’eût été impossible, puisqu’il y a, dit-on, six 
lieues de marche pour y arriver. Rléeer. 


Au Caire, le 6 thermidor an 7 juillet i J99). 

général Bonaparte, 

Vos lettres au divan ont répandu la frayeur parmi les 
Turcs; ils paraissent avoir une très-grande peur des 
Russes , et si en effet il y en a dans l’armée débarquée, 
et que vous puissiez en faire quelques-uns prisonniers, 
vous produiriez un bon effet en les envoyant ici tout de 
suite. 

Le citoyen Laporte, qui a déjà fait la campagne de 
Syrie avec le général Gaffarelli, part, suivant vos ordres, 
pour vous aller rejoindre. 

Le citoyen Belletêle est avec le général Kléber. Il ne 
me reste de ces jeunes gens qne le citoyen Raige, qui 
est malade, et qui, par conséquent, ne vous serait pas 
aussi utile que Laporte. 

Aucune nouvelle de Syrie. 

Les Arabes Oualals me confirment qu^ou a pris à 


N 
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El-Arîch un dromadaire avec les dépêches qu’il portait 
d’ïbrahîm et de Djezzar. L’Elfy-Bey a rejoint Ibrahim 
Gaza. 

On ne paye pins rien, mais je vois toujours beau-» 
coup de Turcs qui vienaeut demander. 

PoeSSlELGÏJE. 


Au Caire ^ le 6 thermidor an 7 ( ^4 juillet 1799 )* 

jÎu général Bonaparte^ 

D’après vos ordres, j’ai passé hier la revue des dé¬ 
pôts des treizième , dix-huitième , vingt-deuxièmej 
trente-deuxième et soixante-neuvième demi-brigades : 
j’y ai trouvé huit officiers et deux cent soixante-dix-huit 
sous-officiers ou soldats eu état de marcher. Je vous ob¬ 
serve que j’en avais déjà fait partir beaucoup avec le 
générai Rampon. Ces deux cent quatre-vingt-six hom¬ 
mes partiront ce soir pourEmbaheh avec lès cent hommes 
d’artillerie que vous me demandez , sous les ordres du 
chef de hataillon Faure, avec un détachement de vingt- 
six dromadaires. S’il avait été possible d’obtenir des 
selles de Vatelier de sellerie, j’y aurais joint des guides 
et des dragons ; mais les chefs de cet atelier se sont ar¬ 
rangés pour nen fournir que le lo. 

Vous verrez, général, par la lettre du général Zayons- 
check que le premier bataillon de la vingt-deuxième 
demi-brigade est encore a Bénécouef, parce que le gé¬ 
néral Zayonscheck croit devoir déférer aux ordres de 
lout le monde, avant d’exécuter les vôtres, 

Destrées n’arrive pas ÿion plus sans doute par la même 
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raison. Je tiendrai tout ce que je pourrai d’hommes h 
cheval prêts a partir lorsqu’il arrivera, pour grossir sa 
troupe et le mettre a même d’aller vous joindre. 

Le général Reynier a dû passer la branche de Da¬ 
miette ^ ainsi que le ^général Lagrange, du 3 au 4 - ïl 
emporte avec lui plus de ioo,ooo fr., ce qui remplira 
votre objet sans épuiser totakinent la caisse du payeur, 
dans laquelle on ne verse plus rien. La djerme la Bou- 
îonnaise part aujourd’hui : le citoyen Laporte profite 
de cette occasion pour se rendre auprès de vous ; le ci¬ 
toyen Bracevich est véritablement hors d’état de partir : 
il vous promet de partir le 12. Tous les autres se sont 
si bien cachés, que , depuis douze heures, je ne puis en 
trouver un. 

Je n’ai pas de nouvelles de Damiette depuis le 3o : il 
paraît que cette branche du Nü n'est pas très-tranquille, 
et que les communications y sont souvent interceptées. 

Il ne me reste plus ici de barque armée j si les cir¬ 
constances le permettent, faites-en remonter quelques- 
unes pour pouvoir escorter les convois que j’aurai a 
vous envoyer. 

Vous verrez, général, par les lettres du général De¬ 
saix, que les niouvemens pour ramener les troupes de la 
Haute-Egypte ici sont extrêmement lents, et qu’il sera 
très-difficile qu’ils soient exécutés avant la crue du NiK 

Si les préparatifs de Syrie prennent une certaine ac¬ 
tivité, nous ne pourrons guère compter sur la division 
Desaix, pour descendre au Caire. Je le réitère de nou¬ 
veau au général Zayonscbeck, en le pressant de la ma¬ 
nière la plus forte d’exécuter les ordres qu’il a reçus. 
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La ville tli.1 Caii’0 est toujours trancjuille : il est ar¬ 
rivé hier clntj barques de ble^ le prix est de 220 a 280 

AT 

parats l’ai'deps. 

11 est mort dans les vingt-quatre heures quatre hora- 
mes , six fenunes, une fille et sept enfans : total, dix- 
huit _ Dogtja. 

Koscttc , le f> ilierniïdor an j juillet 1799)* 

général Bonaparte. 

Le général Menou est arrivé à cinq heures du soir : 
Je me suis occupé de suite à rassembler les moyens de 
transport pour vous envoyer, des subsistances et des 
cartouches a Birhet. J’ai fait ramasser quinze chameaux 
et cinquante ânes, qui chargeront cinquante quintaux 
de biscuit, autant de riz, et vingt mille cartouches d’in¬ 
fanterie. J’ai déjà fait partir aujourd’hui quinze cents 
quintaux de rîz et deux cent cinquante mille cartouches 
pour Kalimanieh : j’espère achever demain l’envoi du 
reste des objets d’artillerie, et rhôpiiat. 

Il ne reste plus rien en subsistances ni en munitions 
disponibles. Je serai moins embarrassé pour nourrir la 
division Kléber. Prévoyant que vous auriez besoin de 
moyens de transport, j’avais donné ordre h Foua d’en¬ 
voyer â Rahmanieh les chameaux appartenant au gou¬ 
vernement : j’apprends qu’ils ont déjà été demandés; 
je m’adresse à présent à Berimbal et à Metoubis, et, si 
je puis réunir plusieurs cbaraeaux, je les enverrai a 
Rahmanieh, entrepôt des provisions* 


^ La peste regiiaÎL alors an Cstirti, 
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Rien de nouveau ailleurs ; aucun bâtiment n a paru 
devant Bourlos. 

ÜanvieUe est tranquille aussi j je viens de recevoir 
une lettre du général Verdier. Jclliew. 


Alexandrie Je 6 Uicriiiidor an ^ ( 2 ^ juîll6t i^qq l* 

Au général Bonaparte. 

-k 

Je reçois dans l’instant votre lettre de ce soir. Les 
ânes et les chameaux que vous m’annoncez ne sont pas 
encore arrivés, aussitôt qu’ils seront ici, ils repartiront 
chargés des munitions que vous demandez. 

Six chameaux que j ai découverts parlent cette nuit 
avec le citoyen Fa ni trier, chargés de munitions. 

Six barques et un canot partiront dans trois heures 
avec le citoyen Jugant, et vous porteront le mortier, 
les bombes et autres munitions, qui doivent vous être 

envoyées par mer. Le balalllon de la soixante-iiuième 
sera en roule dans une heure. 

J’espère enfin que vos ordres seront exécutés ponc¬ 
tuellement , et que toutes ces munitions vous arriveront 
promptement. Marmowt. 


Rabaianich , le 6 tticraiitlor a» 7 ( 34 Juillçt «799), 

Au général Bonaparte. 

Conformement aux ordres qu'il vous a plu m’adresser 
dans la province d Alfieli, j’ai mis la plus grande dili- 
feuce aux dispositions nécessaires à leur exécution. 

7 - 4 




n 
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Arrivé le !"■ tîii courant a dix heures du matin au Caire 
» * , ^ ^ 
je suis allé coucher le même jour a Emhabeh, d’où je 

suis parti le a, a huit heures du matin : le bataillon de 

la treizième a retardé mon départ de quelques heures: 

cependant, le cinquième jour de mon départ d’Emha- 

heh, je suis arrivé a Rahmanieh, et j’en partirai à 

quatre heures du soir pour aller coucher à El-TIouah 

et j’espère rejoindre l’armée le «j du courant, d’aussi 

bonne heure que possible. 

La totalité des troupes que j’ai avec moi peut se 
porter à 63O hommes d’infanterie de la treizième, de la 
trente-deuxième, de la soixante^neiivième, et à soixante- 
six canonniers d’artillerie légère : tous ces divers dé- 
lachemens sont extrêmement fatigués et sans chaussure : 
aussi ai-je eu un mal infini à leur finre faire la route en 
un si court espace de temps; j’ai de plus une pièce de 
canon de 8, dont l’avant-train s’est cassé en chemin : 
je le fais arranger ici. Raiipon, 


Rijlnuaiiich J le ^ tliernûclor an j { 3 ^ juillet -799)# 

T 

général Bonaparte, 

Mon générai , 

Je vous ai écrit hier, en arrivant ici, que je partirais 
ce matin pour aller vous joindre. Le passage du Nil 

I 

n’était pas achevé cette nuit, lorsque la nouvelle de 
votre belle victoire d’Aboukir est arrivée ; les 5oo hom¬ 
mes que j’amenais ne vous étant plus nécessaires, je 
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me tléterniiiie à res^tcv ici, siu- ]a rive droite du Niî eu 


atleudant vos ordres, a moins que je n’appienue quel¬ 
que niouveiuent du côté de la Scharkieh. Je doute qu'il 
y en ait, d’après le rapport d'un de mes cliaracliers 
resté malade a Gaza, et qui en est parti depuis quinze 
jours; il dit qu’Ibraiûm-üey est encore avec tons ses 
maraeloucks et un petit nombre des troupes de Djezzar, 
qu’ils n’oiu pas de chameaux , et craignent encore d’èîre 
attaqués et surpris a Gaza. Ce chamelier a passé près 
des beys, qui fuyaient derOiiadi en Syrie : ils souffrent 
beaucoup dans le désert, et n’avaient pas rejoint EUy- 
Bey , qui avait deux journées d’avance. 

J’espère, général, que je pourrai emmener le troi¬ 
sième Jiatailion de la quatre-vingt-cinquième denri-bri- 
gade, ou que au moins il partira bientôt pour le Caire. . 


R 


ET K 1ER. 


Traduction d'une lettre “ écrite à 3 TustapJut-Bcyy se- 

ci’étoire du grand-uisir de la Sublime Porte , eu 
date du 21 sejir. 

Le ^ (liemiidor an 7 ( a 5 juillet 1795). 


Le jeudi sept sefîr (vingt-trois nies-sidor),.Mustapha- 
Pacha, général commandant l’année et la Hotte compo¬ 
sant l’expédition d’Alexandrie, est arrivé à h rade 


d Aboidvir : cinq jours après, il a débarqué avec ses 
troupes et, après sept heures de combat, la victoire s’est 
décidée en faveur des musulmans; après avoir fait en- 
tout ei laiedonte, dont il s’est emparé, le château acapi- 


Cc;tlelcai& et Insfîîvflfiic ont tté totc^vcoptcfS. 


4 - 
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tu lé: il y avait a peu près 5oo iiilîJeleSj cl aucun d eur 
ii’a pu se sauver. 

I.e général Bonaparte est arrivé à Raliraanieli, lieu 
éloigné de Rosette de douze lieues, avec 10,000 hommes, 
dont il en a fait passer fi,000 vers Aboukir, à un endroit 
nommé Birket. D’après lesavisqui nous sont parvenus, 
les troupes d’Alexandrie , au nombre de 5ooo hommes 
doivent égalemcmt se porter vers Aboukir pour nous 
surprendre. Quant à nous, nous ne sommes que 7000 
hommes en état de combattre; mais Dieu , qui protège 
le faible, nous fera triompher des infidèles, parla protec¬ 
tion du prince des prophètes, etc. 


Traduction d'une lettre adressée au camaïcan du 
j^rand-visir , en date du dijc-sept sejir, 

P ^ 

.thermidor an 7- 

Vous'pourrezvoir, parles relations qui vous ont été 
adressées par le pacha, que nous avons débarqué 
le 7 a Aboukir, où nos troupes ont fait des prodiges de 

valeur. 

Yous avez fait approvisionner lesbâtîmens pour six 
mois à raison de quatre-vingts drachmes de biscuit (en¬ 
viron une livre), et par un deuxième ordre vous avex 
réglé la ration a cent quatre-vingts drachmes; mais cela 
n’îiyani pas sulfi, )’ai écrit an commandant de Chypre 
de m’envoyer cinq mille drachmes de biscuit: il ne Ta 
pas encore but, et je pense qu’il est nécessaire que vous 
lelüiordoimiez. Vous savez que tout le jpaysq^* pourrait 
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procurer des ressources est occupé parrennemî. Quant 
aux provisions que pourraient fournir les ftli.'ilis et les 
Arabes, il faudrait les payer , et cela nous nietlrait dans 
Timpossibilité de solder les troupes : ce qui est de la 
dernière importatice. 

Le général est obligé de faire distribuer tous les 
jours sept mille rations aux troupes, en y comprenant 
Tartillei'ie, sans compter les troupes dlsmuel- Bey et de 
Hassan-Bey, Capidji*-Bachi de la Porte, représeutces 
par un agent, qui ne compte que sur moi pour la sub¬ 
sistance de ses troupes. 

“ D'après les ordres dn grand-visir, nous avons voulu 
donner douze médius aux soldats en remplacement des 
rations J mais ils ont répondu qu’ils ne pouvaient trou¬ 
ver aucun moyen de vivre dans un pays aussi désert et 
aussi étranger, et, si le pain leur manque un seul jour, 
j’aurai ii craindre d’être la victime de leur désespoir. 

Sur les 4o,ooo piastres que j’avais reçues de vous, 
j’ai payé le nolis des bâtiiuens pour aller chercher du 
biscuit à Chypre et j’at soldé la paye de différeus 
ouvriers. Comme je serai dans l’impossibilité de sub¬ 
venir aux dépenses ultérieures, si vous ne vous en oc¬ 
cupez promptement, je vous supplie de me faire passer 
le plus promptement possible 4o ou 5o,ooo piastres. 


Au Caire, Is 9 tbcimidor an 7(27 juillet .1799 ). 

Au général Bonaparte^ 

Il court depuis trois jours le bruit qu’Alexandrie s’est 
révoltée, que le général Mar mont a eu de la peine à 
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iipaiser îa sédition , et qu'eiiGn il a été forcé de faire 
massacrer 5 a 6,000 habîtans. Cette nouvelle, qu’aucune 
lettre cependant ne conürme, est extrêmement répandue 
parmi le peuple. On y ajoutait même que, pendant le 
soulèvement, les ennemis débarques avaient profité de 
la confusion de la ville pour monter à l’assaut et qu’ils 
s’en étaient eniparés ; mais celte dernière assertion n’a 
pas pris de crédit et a été abandomiée. Ces nouvelles 
ne produisent aucun effet, il n’y a pas de fermentation. 

l’oiis les quartiers sont tranquilles, et les grands 
du Caire , quoique parlant beaucoup de cette nouvelle 
semblent n’y ajouter aucune foi. 

Le sclicick El-Bekri est venu me voir hier et me ve- 
Mouveler qu’il était dévoué aux Français à la morf et a 
la vie. 

Aujourd’hui Séid Omar est venu me faire la même 
■ ‘protestation , en me demandant l’enregistrement de ses 
biens. Il me disait : « l’on me demande si mes biens 
m’ont été rendus : si ic réponds que non , on se moque 
de moi ; je ne peux répondre oui sans mentir et, en atten¬ 
dant , je suis forcé d’emprunter pour vivre. » 

Ses biens sont peu de chose : en conséquence, je lui 
ai dit que, connaissant vos bonnes intentions pour lui, 
je ne ferais aucune difficulté de faire enregistrer ses pro¬ 
priétés. Séid Marucchi e.st arrivé au même moment, et 
la conversation est tombée sur tous les maux qu’avait 
entraînes le gouvernement des raanielucks, et aux bien 
pins grands qu’on aurait à craindre de nouveaux cou- 
currens. Ils ont parlé des Anglais, des Russes et des 
Turcs qui composent le débarquement ; ils ont calculé 


^ . 
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que , d’après le nombre des bâlimens qui les portaient, 
ils ne devaient pas excéder 8 à 9000 hommes en tout, et 
que c^’était une absurditéd’ètre venu avec un si petit nom¬ 
bre contre une armée comme celle des Français. 

Le résultat de ces conversations et des autres que j’ai 
encore avec les principaux scheicks etodgialdis, est qu’ils 
calculent très-bien leur position et la nôtre, et qu’ils 
sont décidés à attendre tranquillement les événemens. 

On répand que, d’après des lettres venant de Syrie , 
ranatlièmeest prononcé contre tous les ulémas du Caire, 
et qu’il y a ordre de commencer par les égorger, même 
avant les chrétiens : c’est l’aga des janissaires qui m’a 
raconté celte anecdote. 

Séid Omar et Marucchi voudraient venir loger cet 
été sur la place Esbequieh, je leur ai répondu que ce 
serait pour l’année prochaine. 

11 parait qn'lbrahim-Bey se renforce beaucoup à Gaza , 
mais qu’il manque de chameaux. Nos yeux sont ouverts 
de ce côté, où, seul, il peut y avoir du danger. 

Mais, je vous le répète, la physionomie du Caire est 
très-bonne et on continue a être fort content du géné¬ 
ral Dugua. 

Je le suis beaucoup de Fittaoure, adjoint de l’imen- 
daiit général, de BonajotldeSuezet d’Auton Aboutakah, 
un des principaux Cophtes. Ils me servent tous trois 
avec beaucoup de zèle dans les informations et l’espion¬ 
nage; mais il est très-difficile de pénétrer chez les 
Turcs, qui sont plus réservés que jamais et qui se 
cachent même de leurs domestiques pour s’entretenir 
dos affaires du temps. 
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Les caisses continuent a dernetirer ferm ées, 


paye pi ns rien. 


iciijjeesj on ne 

POÜSSIELGUE. 



Au général Bonaparte^- 


Je n ai reçu aucune lettre de vous ni de Pétat-rnajor 
depuis le 4- P pai’aît que les comniutiications par les 
gens du pays vous deviennent très-difficiles j plusieurs 
de ceux de la poste ont été arrêtés et dépouillés par les 
Arabes. J'envoie un exprès sûr au commandant de 
Rahmanieh , pour me rapporter ses lettres et celles 
qu’il pourrait avoir pour moi. 

Je n’ai pas de nouvelles de Damiette, ni de la Haute- 
Egyple, ni même de la Syrie. 

Le Caire est toujours tranquille. Il est arrivé hier 
quatre barques de blé : !è prix est de 220 parais l’ardeps. 

11 est mort dans les vingt-quatre heures, un homme, 
une femme et quatorze enfaiis. Dugua. 


Au Caire, !o ii thL'rmkîoran ^ (3g jutilct 

Au général Bonaparte, 


J'ai reçu hier du général Desaix une lettre, d’après 
laquelle il me paraît démontré que, vu les mouvemens 
de Mourad-ï 3 ey, ce général ne descendrait pas au Caire ^ 
a moins que Mourad-Bey ne déférât h un ordre qui lui 
a été envoyé avant-hier par Mustapha-Pacha , qui lui 


prescrit de le rejoindre. 


f 
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Je croîs qu’il est ircs-possible que Mourad-Bey ne 
défère pas à ce firiiian, parce que depuis long-temps il 
paraît persuadé que, si U Porte chasse les Français de 
l’Egypte , elle profitera de l’étal de faiblesse où nous 
avons réduit les mamelucks pour les en chasser eux- 
mêmes ; eu conséquence je ne crois pas que Mourad- 
Bey descende vers Abotddr jmaisje suis persuadé qu’il 
rassemblera Icplus de mamelucks, d’Arabes et d’aventu¬ 
riers qu'îl pourra , pour faite une lorle diversion dans 
Ja Haute-Egypte, qui empêche le général Desaix d’en 


descendre. 

La même poluîquc pourra bien influer sur la cou- 
duilc d’Ibrahim-Bey, que des avis, qui n’ont pas toute 
rautlien licite que l’on pourrait désirer, annoncent devoir 
partir de Gaza dans cinq jours. Les données sur ces 
forces varient de 4 , 5 oo à 6,000 hommes. J’écris au gé¬ 
nérai Friant, afin qu’il se tienne prêt à se rapprocher du 
Caire, si la marche de ce corps de troupes se décide. 

J’ignore toujours , général, quelle est votre position 
relativement à l’armée ennemie, le commandant de 


Rahmanieh m’a écrit en date du 6, une lettre absolu¬ 
ment insignifiante sur les inouvemcns que vous avez 
■ faits. Il m’apprend que vous êtes à Birket, chose que je 
savais depuis quatre jours 

Je crois nécessaire, général, de vous annoncer que le 
Nil croît avec beaucoup de proinptilude. Nous sommes 
aujourd’hui au 11 thermidor, et, l'année passée, ce fut 
le i'’' fructidor que vous fîtes couper la digue du canal 
du Caire pour y introduire î’eau du dchordemeut, A 
cette époque, général, j’avais éprouvé les plus grandes 
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(lifficultds pour me rendre de Salahieh à Mansoura, à 
l'aison de Pépaiicbement des eaux dans les canaux où 
elles étaient entrées depuis le 22. Je vous rappelle cette 
circonstance, pour vous faire observer que vous aurez 
au plus tard le 20 de Peau dans les canaux qui coupent 
la province du Bahireb , qui vous présenterait des dif¬ 
ficultés sans nombre, si vous vous proposez de ramener 
Pannee au Caire par terre. 

Si vous vous proposez de la ramener par eau, il 
faut avoir la bonté de m'en donner avis , pour que je 
puisse fajie arrêter a temps le nombre de barques néces¬ 
saires. 


La caravane deMau^rebins , qui a passé ici le 18 ger¬ 
minal arrive aujourd’hui à Birket-el-Hadji : je lui envoie 
une escadre pour la conduire a Boulac, d'où elle conti¬ 
nuera son chemin par Maroc. Ils m’ont fait dire que le 
Djezzar-Pacha avait voulu les arrêter pour les réunir a 
ses troupes, mais qu’ils lui avaient répondu que leur 
roi était ami des Français, qu’ils avaient été bien reçus a 
leur passage au Caire, qu’ils voulaient conserver la bonne 
intelligence avec eux, qu’ils n’étaient pas soldats, et 
qu’ils ne désiraient que de retourner dans leur pays. 

L’état de tranquillité du Caire est toujours le même. 
La nouvelle d'une victoire sur les Osmanlis et les 
Russes y sera reçue avec des transports de joie. 

11 est arrivé hier huit barques de blé : le prix est de 
220 a 280 parais Pardeps. 

11 est mort dans les vingt-quatre heures, 4 hommes, 
2 femmes et 8 en fans. DtiouA, 
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Devant Aboukir, le ii iherruidor an ’j (29 juillet 1799)- 

.^u gcnéj'al Bonaparte^ 

Mon général, vous ne m’avez pas fixé le moment 
précis de mon départ. Le fout li’étaut pas encore rendu , 
j’ai cru ne devoir pas abandonner ma position, qui lient 
l’ennemi en respect pour tout ce qu’il pourrait en¬ 
treprendre de ce côté-ci dp lac. Cette nuit, des cha¬ 
loupes sont venues me reconnaître, il y en avait encore 
une ce matin à la pointe du jour ; mais elle s’est mise 
promptement hors de portée de canon. 

Des Arabes rôdent sur nos derrières; mais ils ne sont 
pas 'a craindre. J’ai donné l’ordre pour faire nettoyer le 
puits de la Maison carrée et celui de la mosquée : ils 
sont à une lieue et demie i’un de l’autre; l’eau en est 
médiocre. 

Permettez-moi de vous dire , mou général, que l’ad- 
judanl-général Jullieii, auquel vous donnez ordre de 
prendre le commandement d’Aboubir a une santé très- 
délabrée et que je ne sais si, avec toute sa bonne volonté 
et sa capacité, il aura la force et l’activité nécessaires 
potir remettre Aboukir en bon état lorsque ce fort sera 
revenu au. pouvoir des Français. 

Nos volontaire.s trouvent 'beaucoup d’argent sur les 
corps morts que la mer jette en immense quantité sur 
le rivage. Abdallah-Menou. 
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Au camp fl’A^icnkir, le i î ibcriiiîdor aiD 
( ay juillci i;99). 


'Au général Bonaparte. 

Vous verrez, parle riipport de la nuit dernière, que 
les travaux des comiiuuiicaùons doivent rendre aujour¬ 
d’hui nos pertes beaucoup moins (fonskiérables que 
celles d’hier; m;».-. remiemi occupe toujours une grande 
partie des maisons. Les feux en sont plus nombreux, 
plus rapprochés et pi us plongea ns que ceux du Ton : elles 
donnent d’ailleurs à renneini les moyens de renouveler, 
la garnison, l’ean et les munitions. Pendant la journée 
d’hier, on a disputé quelques maisons pied à pied, in¬ 
cendié quelques autres ; mais l’ennemi fait mieux que 
nous ta guerre de maisons. Nous perdons beaucoup de 
monde en détail, ce qui décourage la troupe : il nous 
paraît qu’après avoir canonué vivement pendant un jour 
et une nuit ces maisons, il faudrait a la pointe du jour 
s’en emparer et occuper de suite la totalité du village. 
Je crois que cette attaque serait moins meurtrière, et 
que les attaques successives décourageront bien moins 
le soldat. Ne craignez plus alors les sorties, on pourra 
diminuer les troupes de tranchée. 

Nous avons rassemblé hkr beaucoup d’outils , nous 
en avons suffisamment. * Bertrasb. 
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Devant Alioukiïj le 11 thermidor an ^ (aj) juillet i ^og v 

Au général Bonaparle, 

, 7 f.vous ai fait rendre compte, par les officiers de 
votre élat-nsajov, de la sortie t^ue l’ennemi a faite hier 
malin. Le général Lannes et le citoyen Bertrand ont 
été blessés; mon aicle-de-camp a été tuéj la trente- 
deuxième a eu soixante hommes hors de combat, parmi 
lesquels neuf morts; le treizième a perdu aussi treize 
hommes. 

Le chef de brigade Darmagnac a fait mettre le feu a 
quelques maisons vers lesquelles l’ennemi hiisidt mine 
de vouloir s’établir, ce qui l’a arrêté : le reste de la 
journée a été tranquille. 

Je vous transmets ci-après, citoyen général, le pré¬ 
cis du rapport que m’a envoyé le chef de bataillon du 
génie , Bertrand, sur les travaux faits la nuit dernière. 

De toute l’artillerie que vous m’annoncez; citoyen 
général, être expédiée d'Alexandrie, il n’est encore ar¬ 
rivé ici au camp qu’une pièce de 24; les trois autres 
pièces de 24 sont rendues à avec deux mor¬ 

tiers : il sera très-difficile de les débarquer, vu le man¬ 
que absolu d’apparaux pour cet objet. Cependant j’ai 
engagé le chef de bataillon Faultrier a redoubler d’ac¬ 
tivité et à employer tous les moyens possibles pour 
opérer la prompte réaddilion de cette artillerie au parc 
de siège. 

A 

Le général de division Menou est arrivé, et prend , 
«oaformément a vos ordres, le commandement du siège. 

Ram PO w. 
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' Bahmanîehj le ii iljerniîtlor an 7 (^9 juillet îjgg). 

Au général Bonaparte, 

Il paraît, général, que vous n’avcz pas reçu les let¬ 
tres que je vous ai écrites par deux exprès. Ne recevant 
pas de réponse, je me détermine à partir aujourd'hui 
pour retourner dans la province de Scharhieh. D’après 
les nouvelles que je reçois de Gaza, il ne parait pas 
qu’on ait encore pu se mettre en inouveraent de ce 
Cüté-là, et qu’on aurait attendu des nouvelles d’Abou¬ 
kir. Si j’apprends quelque mouvement, j’aurai soin de 
vous en instruire. Je vais passer le Nil à Samanliour, et 
rentrer dans la Scharkieh par la province de Mansoura, 
Le progrès des eaux m’aurait probablement gêné, si j’a¬ 
vais pris la même route qu’en venant, et il est bon de 
reconnaître i’ai^tre, qui n’est pas beaucoup plus longue. 

J’espère, général, que vous renverrez promptement 
au Caire le troisième bataillon de la quatre-v-ingt-cin- 
quicme deiuî-brîgade, ainsi qu’un obnsier et un caisson 
qui étaient attachés à la division, et qui ont été emine- 
nés du Caire par un corps de troupes pour rejoindre 
i’ârmée. Pieyivier. 


Aboukir, le 1 1 tliemiidor an 7 ( ag Juillet 


Au général Bonapaj'te. 

Mon général : 

Vous venez de me donner une marque de confiance à 
laquelle je suis bien sensible j mais comptez plus sur 








INEDITE. 


6 :\ 

mon zèle que sur ma capacité. An reste, je ferai tout 
ce qui dépendra Je moi pour accélérer la prise d’Abou¬ 
kir, en épargnant les hommes autant que possible. 

li n'y a encore que deux pièces Je a 4 d'arrivées; on 
travaille a force a les mettre en batterie, ainsi que les 
mortiers; mais on ne commencera le feu que lorsque 
tout sera dans le meilleur état,: c’est le moyen d’en im¬ 
poser davantage à reniiemi. Je ne puis vous rendre 
qu'un compte succinct; ce soir, que j’aurai tout vu, Je 
serai plus en état Je vous instruire de tout. 

Je vous demande, général, de donner des ordres 
pour que les troupes aient ici de l'eau de vie : c’est une 
chose de première nécessité pour les soutenir au travail. 
Il est essentiel aussi que les munitions ne nous manquent 
pas, ainsi que tout ce que pourra fournir Alexandrie. 

li est aussi bien nécessaire que, lorsque l'on envoie 
soit des canons, soit autre chose d’Alexandrie, on four¬ 
nisse toutes les machines pour faciliter le débarquement. 

Je croîs aussi, général, que, pour la coi'respon dance, 
il faudrait ici quelques dromadaires, et d’autres a inî- 
«herain d’Alexandrie. AuDALLAn-MEKot:. 


Devant le fort (rALoükir, le i ï ilicrmulur an 7 
i 39 >799)- 

^.u général Bonaparte. 

É 

Mon général : 

Je viens de voir toutes les positions ; je crois pouvoir 
vous répondre que, dès que nos pièces de ii4 **'-*3 











64 CO RllESPOND AN CE 

îiiortiers seront en batterie ^ nous seions maîtres du fort 

et edes seront eu baiteiie demain maîiu. 

Les ennemis occupent la moitié des maisons qui sont 
en avant du fort; nous occupons le reste, ainsi que le 
santon qui est à gauche. Nous leur avons démonté une 
pièce de ta qui était placée sur la tour de droite , ils y 
ont remis une pièce de i6, qui n’a tiré que quelques 
coups : on croit que la plate-forme a croulé. J’ai dé¬ 
fendu les attaques partielles et les bravades des tirail¬ 
leurs ^ cela n’est bon qu’à nous faire tuer du monde. 
Demain, quand tout sera prêt, toutes nos batteries ti¬ 
reront a la fois, et je compte sur le succès. 

Nous aurons deux pièces de 24 à droite, qui bat¬ 
tront tout a la fois les maisons et le fort, de meme a 
gauche j même position pour les mortiers. 

Il nous faudrait, mon général, ^00 travailleurs de la 
marine, avec deux ou trois officiers et un chirurgien, 
des apparaux pour débarquer les pièces, de l eau de vie 
pour toutes les troupes, qui sont excédées de fatigue , 

et un peu de vin. ' - 

Pour la correspondance , je crois, mou général, qu il 
faudrait i5o hoiiimes/a pied, a trois Ueues d ici, sui le 
chemin d’Alexandrie, parce que les Arabes se montrent 
en force, et que vingt-cinq dromadaires ne suffiront pas. 

Nous aurions besoin aussi de quelque argent pour 
donner des gratifications eu cas de travaux extraordinai¬ 
res : cela est instant. La dix-buitième a travaillé cette 
nuit a merveille. Il faut aussi des grntificalioiis aux 
«anonniers. AuDALLAH-Miusot;. 
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Au Caire , le 12 ihermklor an 7 ( 3 o Juillet 1700 ). 

Au géîxéral Bonaparte. 

La caravane de Maroc, que l’on a inutilement cher- 
clié à débaucher pour la faire servir contre nous, est 
de retour au Caire ; elle est venue par Jérusalem. Je 
vous envoie la lettre que j’ai reçue du chef de cette ca¬ 
ravane. 

r 

J’aurais eu beaucoup de choses à vous écrire sur la si¬ 
tuation des esprits au Caire , mais la nouvelle de la vic¬ 
toire que vous venez de remporter, ne me laisse plus 
nen a due. Le petit nombre de nos amis se réjouit * 
quant a nos ennemis, ils ont la mine allotmée et se ca¬ 
chent ; leurs complots et leurs espérances sont également 
avortés. 

Il est arrivé des dromadaires de Gaza; ils ont passé 
par le Kaüt. J’ai fait venir le schérif, marchand de sa¬ 
von, pour avoir des nouvelles. Ces dromadaires ont 
rapporté qu’Ibrahira-Bey n’avait euviron que 5 a 600 
niameloucks avec lui, qui sont dans la plus grande mi¬ 
sère : il n y a qi*e Osman-Bey Lascar qui ait une tente5 
mais il y avait déjà à Gaza ^ à 8,ooû hommes des trou¬ 
pes de Djezzar-Pacha qui manquent de beaucoup de 
choses, et surtout de chameaux. Ibrahini-Bey crovait 
qu’à la nouvelle du débarquement nous aurions évacué 
El-Arich, en conséquence il y envoya un détachement 
pour s’en emparer. Ce détachement fut reçu à coups de 
canon et de fusil, et s’en retourna à Gaza. Djezzar-Pa¬ 
cha et Ibrahiiu-Bey, ajoutent-ils, étaient décidés à ne 




r 


5 




I 
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tenter d’entrer en Egypte que quand ils apprendraient 
le succès du débarquementj que, dans tous les cas, 
ils ne partiraient pas avant le 3 o de la lune de sefar 
( de ce mois). II est probable que la déconfiture de 
l’armée du débarquement suspendra tous leurs projets. 

POUSSIELGÜE. 


Au Caire, le rs theiTujdor dii 7 { 3 o jliilleî. ^799). 


général Bonaparte. 


J’ai reçu hier, par trois'exprès différens, l’heureuse 
nouvelle de la bataille d’Aboukir. Je l’ai fait annoncer 
sur-le-champ au divan et an peuple par la publication 
et par les salves d’artillerie. Cet événement, le plus 
étonnant et de plus heureux de toute la guerre, ne pou¬ 
vait arriver plus à propos, puisque, comme me l’an¬ 
nonce le générai Desaix , nous ne pouvions, ni vous ni 
moi, en espérer des secours, le citoyen Destrées et le pre¬ 
mier bataillon de la vingt-deuxième, étant encore dans 
la Haute-Egypte, et qu’il n’est pas sûr que le général 

Friant eût cru pouvoir abandonner le Fayoum, si Ibra- 

* 

him-Bey eût marché sur le Caire. 

Je compte que je vais être délivré de cette inquié¬ 
tude , et que les généraux Kléber et Reynier, repre¬ 
nant la route de leurs provinces, s’opposeront a la mar¬ 
che de ce bey, si la nouvelle d’Afaoukir lui laisse encore 
la fantaisie de venir s’exposer à de nouveaux revers. 

Je vous ai annoncé hier, général, le retour des Mau- 
grabins, qui passèrent ici le i8 germinal dernier pour 
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se rendre a la Mecque. Cette caravane vient d’arriver 
à Bouiak, où j’ai donné tous les ordres nécessaires pour 
sa sûreté et sa tranquillité : elle va repasser le Kil, et 
reporter dans son pays la certitude que les Français 
■protègent la religion niahométane et les inusuîinaus qui 
veulent vivre en paix avec eux. 

J’espère que votre retour au Caire ne sera différé que, 
de très-peu de jours j vous y serez reçu avec les démons¬ 
trations les plus vives de la part des chrétiens et des 
inusuliuans. II faut avouer que les premiers ont eu bien 
peur, les derniers ont été iuûnimeut plus calmes. 

Dücüa. 

P. S. C’est le citoyen Marco-Cavalagî qui, le pre¬ 
mier, nous a appris la nouvelle de la victoire : j’avais 
précisément deux sclieicks qui venaient me demander à 
dîner. 


Devant Aboukir, le i a thcrmîdor an ^ (3o juillet 1799), 

général Bonaparte. 

Mon général, 

Bonne nouvelle, le général Davoust s’est conduit 
avec la plus grande distinction; a la tête de la vingt- 
deuxième, un bataillon de la vingt-cinquième, de la 
dix-huitième et de trois compagnies d’éclaireurs, il a 
repris le village entier jusqu’au fort, une pièce de 8 et 
depx pièces de i6 qu’on vient d’enclouer. On a tué 
une grande quantité de Turcs dans les maisons : ils ne 
s’attendaient pas a une attaque aussi vigoureuse. Ac- 
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tuellement ils sont privés d’eau ; j’ai ordonné sur-lc- 
cliamp de retrancher toute la tcte du village, de ma'* 
nière à ce qu ’il ne puisse plus être repris. 

Nous n’avons eu que peu de Blessés. Le chef de la 
vingt‘deuxiènie 1 a ete légèrement a la tete ; nous i\ a- 
vons que six a sept morts. 

Une pièce de 24 a forcé un vaisseau a fuir à toutes 
voiles, un aviso a été -culbuté. Les canonniers se con¬ 
duisent Bien, nos BoinBardiers sont mauvais. Cette 
nuit, cinq pièces de 24 seront en Batterie. 

J’ai ordonné une distriBution générale d’eau de vie, 
de munitions et d’un peu d’argent. 

' AEDAIXAH-MEîiOU. 


Devant AbooWi-, le 12 tbermidor an 7 (Sojuillet J799). 

I* 

Au général Bonaparte. 

L’attaque d’ABoiikîr devient plus sérieuse qu’on ne 
se l'était imaginé d’aBord. L’idée de sa reddition a 
fait manquer l’instant favoraBle de le resserrer de ma¬ 
nière à l’empêcher de faire toute sortie, et de s’opposer 
à ee que l’ennemi vienne nous attaquer comme il le 
fait mahitenaut ; dans la journée d’hier, il a fait des 
progrès eiïrayans, et, ce matin, il avait pris entière¬ 
ment !e village : il ne nous reste que la dernière maison ; 
5 o hommes suffisent pour faire sauver une demi-bri¬ 
gade, lorsqu’elle est derrière les murailles. L’artillerie 
ne travaille pas, Baultrier ne peut pas tout faire , et il 
est ou ne peut pas plus mal secondé j U a un directeur 
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de parc qui croit être au parc de Meudon, et qui ne se 
donne aucun mouvemeni. Enfin, inon général, il sem¬ 
ble qus les uns aient oublié ce qu*ils savent de l’art de 
la guerre, et les autres paraissent avoir perdu leur an¬ 
cien courage. 

Nous pensions avoir ce matin une partie de nos piè¬ 
ces de 24 et nos gros mortiers en batterie; mais il n’y 
a encore rien. La redoute est mal en ordre, et n’est pas 
à l'abri d’un coup de main, avec la troupe que nous 
avons, si on était vivement repoussé du village; mais 
nous nous y enfermerions nous-mêmes, et à coup sûr 
ils ne i’enleveraient pas. ' 

On a envoyé des pièces et rien pour les débarquer, 
ce qui a beaucoup retardé. 

Je crois devoir vous écrire comme je le fais, mon gé¬ 
néral, car il faut que vous sachiez la vérité; tout le 
inonde ne vous la dit pas, et je crois qu’il est instant 
que vous la connaissiez. 

Vous pouvez compter, dans tous les cas, sur mon 
entier dévouement. Junoï. 


Devaul Aboukîfj îe 12 llierQiitîor an ^ ( 3 û juillet ï Jgg ), 

Au général Bonaparte, 

Mon général, les ennemis se sont emparés , ce matin, 
d’une partie des maisons que nous occupions, j’y ai fait 
marcher des troupes, et dans ce moment (il est onze 
heures ) , nous en avons repris une partie ; j’y fais faire 
des retranchemens a mesure qu’on avance, et créneler 
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tous les mius. I^es batteries de 24ss'^o’^^®^*‘*^îseiitàforce,‘ 

ainsi que celle des mortiers ; elles pourront tirer ce soir. 

L’ennetui est audacieux, et nos troupes n ont pas toute 

l’énergie qu’on pourrait désirer. 

Hier , l’ennemi a débouché la poterne qui donnait sur 

la mer ■ il lui entre des secours, de i’eau, des munitions^ 
? 

des vivres, de l’eau-de-vie et tiès-peu d’argent. 

Je fais placer des pièces sur la digue , et cela est d’au¬ 
tant plus nécessaire que , hier, tous mes équipages ont 
été pris par une centaine d’hommes qui se sont avancés 
sous la protection de trois chaloupes canonnières. Ils ne 
m’onCpas laissé une chemise, et m’ont tué mon meil¬ 
leur cheval : tout cela n’est rien, si, comme je l’espère, 
nous avons des succès. Abdallah-Mekou. 


Devant Aboukir, le ï 3 iliermicloran 7 ( 3 ï juillet 1799)- 
‘ Au général Bonaparte, 

Mon général, j’espère que nous aurons le fort ce soir 
ou demain malin ; nous sommes sur la contrescarpe ; les 
ennemis se jettent a la nage et se noient ^ quelques An¬ 
glais ont été vus sortant par la poterne. 

Trois pièces de 24 battent en brèche, une de la va 
être placée sur la raoutagne en avant du santon. 

Un retranchcnierrt est fait eu avant du dernier village, 
et allant d’un monticule a Tautre. Tout le monde a parfai¬ 
tement travaillé, le génie s'est distingué ; hier, le ci¬ 
toyen Magnier, chef de brigade de la vingt-deuxième j 
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le citoyen Essautier , chef de la soixante-neuvième \ et 
le citoyen Vechel, chef de bataillon de la vingt-cin¬ 
quième se sont coiidults.a merveille , ainsi que le nommé 
Fe'ret, lieutenant de la dix-huitième : ce dernier me ri te, 
général, que vous lui donniez de l’avancement. J’aurai 
aujourd’hui l’état des volontaires qui se sont distingués. 

L’ennemi a perdu hier plus de 800 hommes, nous 
avons eu environ 80 blessés et 1 5 morts. 

f 

Aujourd’hui, une chaloupe a été coulée bas, un aviso 
a été touché, et deux bombes de douze pouces sont tom¬ 
bées au milieu de la flotte ennemie. 

Abdallah-Menou. 


1 

Au camp cVAbouklr, le î 3 ihermicior an j 
( 3 i jtiiliet 1799 ). 

général Bonaparte. 

J’ai l’honneur devons adresser les rapports de la jour¬ 
née d’hier et de cette nuit. Plusieurs parties ne sont pas 
intelligibles sans plan j j’eu fais faire un, vous le rece¬ 
vrez demain. Eu allendant, voici un résumé des rap¬ 
ports : 

Depuis trois jours, nous avions perdu, par des chi¬ 
canes et par le feu des maisons , près dé aSo hommes; 
on s’est décidé à attaquer le village, il n’a pas coûté 
3 o hommes. 

L’ennemi, à la pointe du jour, reconnut et se porta 
sur le santon, que nous évacuâmes, ainsi que les tran¬ 
chées contîguësj où il plaça son drapeaiu 


A 
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A dix heures du laatiii, nous reprîmes le santon j on 
se porta sur le village par la droite et par la gauche, et 
par les maisons j à deux heures, et demie, tout le village 
était occupé ; le soir , il était évacué sur tous les accès. 

A six heures, on attaqua les premières maisons du 
village en avant de la porte. 

Cette nuit, on a conduit les tranchées qui joignent 
ces maisons 'a la mer par la droite et par la gauche. 

En arrière, U ne parallèle traverse Pisthme en couron¬ 
nant deux hauteurs j les ouvrages ont cent trente toises 
de développement. 

On a fait de plus cinquante toises de communication 
les plus courtes possibles ; mais, la .nuit prochaine , nous 
en aurons de plus commodes et de plus militaires. 

Nous avons trouvé environ qtiatre cents outres, et des 
outres qui ne peuvent servir que de jarres. 

Il ne reste a établir que la batterie de gauche, qui doit 
protéger la tranchée et ruiner les parapets. 

Depuis trois jours, les travaux de jour et de nuit 
n’ont coûté que 5 hommes. 

Nous faisons des approvisionnemens, et nous prépa¬ 
rons des moyens sûrs de réduire la place, si, contre 
toute attente, elle résistait au bombardement. 

Nous recevons à l’instant l’ordre du jour, du lo ther¬ 
midor an 7. Je me joins à mes camarades pour vous re¬ 
mercier d’avoir honoré la mémoire de nos chefs, 

BERThAKU. 
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Aboiikir, lo ilicimiJor an ^ ( î^*^aüùt 1799). 
général Bonaparte. 

Mon général, 4 J^iouvelles pièces vont commencer a ti¬ 
rer à trente toises du fort, j'espère qu’il sera réduit ce soir; 
mais, conformément à votre intention, je n’ai rien voulu 
brusquer, afin de ne pas perdre ou de perdre le moins 
d’hommes possible. Dans une autre circonstance, nous 
aurions déjà pris la place d'assaut ; mais je me rappelle 
que vous m'avez écrit de m’en rendre maître avec le ca¬ 
non et les mortiers; la pièce sur le lac fera feu ce soir • 
par ce moyen, la communication sera rétablie. 

Kous n’avons eu hier que 2 hommes tués et 5 blessés. 

Les ennemis continuent à se jeter à la mer. 

Les chaloupes ont été touchées hier assez vivement 
par nos pièces de 24 : je désire fort que l’anniversaire 
du i4 thermidor soit pour nous nn Jour de succès. 

Abiîallah-Menou. 


Aboükir^ le ï 5 ihertnidor an 7 ( août J799)- 

général Bonaparte. 

Le siège du fort d’Aboukir vient de se terminer à la 
gloire de l’armée française. Les officiers du génie ont 
contribué à la reddition de ce fort de tous leurs moyens, 
zèle et activité. J'ai Thonneiir de vous proposer , mou 
général, d’avancer quelques officiers, moins pour les 
récompenser des fatigues de cè petit siège, que de leurs 

t ; 

anciens services. 
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Les C!t03’‘ens Vinache, capitaine de deuxième, au 
grade de premier ; WéAot^ 'idem; Depontîioii, lieute¬ 
nant en premier, capitaine; Tntman, lieutenant de 
deuxième, de premier; Fleuret, lieutenant en premier 
( sapeurs ), capitaine ; Blaye, lieutenant de deuxième, 
lieutenant de premier, - Bertrand. 


Aboukir^ le i 5 tbermîdoi an 7 (a août 1799)* 

Au général Bonaparte. 

I 

Je n’ai pas reçu la note relativea Aboukir, dont vous 
me parlez dans votre lettre de ce jour. J’apprends votre 
départ, et je vous soumets a la hâte (quelques observa- 

s .*■ 

tiens sur la position du fort principal. 

Vous m’avez dit que vous ne vouliez conserver le fort 
d’Aboukir que comme batterie, et que vous désiriez un 
centre de force qui protégeât cette batterie et celle du 
Phare. 

La position de la redoute dans une langue de terre 
fort étroit-e ne me paraît pas aussi propre à remplir ce 
but, que la position de gauche deFeiinemi. 

Si une armée de débarquement assiège le fort, ell^sera 
probablement maîtresse de la mer et secondée par des 
canonnières, qui ajouteront le canon aux moyens de ré¬ 
duire un fort, qui ne sera éloigné des deux rives que de 
soixante â quatre-vingts toises. 

Si rarmce de débarquement veut marcher en avant 
pour combattre l’armée qui s’avancerait, assiéger Alexau- 


V 
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tîrie, 6C porter soi' Rosette bu sur quelque point du 
lac Madieli, il liiî suffirait de laisser uu petit corps, qui 
bloquerait aisément celte presqu'île ; le fort sera aussi 
moins aisément secouru. 

La hauteur que je vous proposed'occuper est éloignée 
du bord de la mer de deux cent cinquante toises, des 
bords du laoMadieh de quatre cents toises j elle est éle¬ 
vée de soixante pieds environ au-dessus de la mer : si la 
position vous paraît convenable, nous travaillerons au 
projet du fort. BEitTuAKn. 


Aboukir J le lîî ihcrmidor an ^ (îï aouL 1799)- 

jiii général Bonaparte. 

jVJon général, je vous ai écrit au crayon sur les ruines 
du fort, j’ai l’honneur, en ce moment, de vous rendre 
un compte plus détaillé : les quatre généraux de brigade 
Raiïipon, Junot, Davousl et Robin ont tout lemérite de 
la prise d'Aboukir, je n’ai fait que suivre leur iinnul-’ 
sion. Le génie s’est conduit a merveille : l’artillerie , 
dont le chef est excellent, a montré un peu de lenteur j 
les troupes ont déployé du courage et de la patience ; 
mais , au moment de la reddition du fort, j’ai été me- 

T 

content de l’horrible avidité du soldat. 

J’ai fait entrer un bataillon dans le fort, un dans la 
redoute, et un autre garde les prisonniers. J'ai ici le 
kiaya du pacha, l’effendi et le lils du pacha j Osman 
Rockéh est aussi au nombre des prisonniers. 

Il ü’y a aucune espèce de provisions dans le fort ; on 
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y trouve seulement un grand nombre de fusils, de pis¬ 
tolets et de balles ; j’al donné ordre a 1 artillerie de les 
assembler, ainsi qu^a» génie de réunir les outils et tout 
ce qui concerne son arme. 

Veuillez bien , général , ordonner qu’on nous envoie 
des vivres de toute espèce. 

Je vous envoie le grand drapeau du grand-seigneur, 
c’est mon aide-de-camp Henri qui vous le porte; 

C’est le général Robin qui était de tranchée aujour¬ 
d’hui. AcDALLAn-MEPfOm 


Au Caire J le i 6 thermidor an 7 (3 août 1799}- 

Au général Bonaparte, 

J’ai reçu, hier i 5 , votre lettre du g du courant de¬ 
vant Aboukir. J’ai envoyé au général Desaix celle qui 
y était jointe pour lui, ainsique celle du général Rey¬ 
nier à Belbeis. 

Les nouvelles de Syrie sont toujours les memes : dc.s 
préparatifs et rien de prêt ; je mande cependant au gé¬ 
néral Reynier J qu’au pi-emier avis je lui enverrai tout 
ce qui est ici de sa division. 

Le bataillon de la quatre-vingt-cinquième demi-bri¬ 
gade est arrivé hier, ainsi que le deuxième convoi d’ar- 
tilierie parti de Rosette : voilà le parc de Gizehun peu 
plus en état de fournir a nos besoins. 

La ville du Caire est tranquille, malgré les mauvaises 
intentions de quelques Turcs et la maladresse de beau¬ 
coup de chrétiens, à qui la peur afait faire toutes les sot- 


t 


I 
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îsesiiiiaginaMes. Des Turcs ont tenu des propos sédi¬ 
tieux, ils auront aujourd’hui la lête coupée; des chré¬ 
tiens ont tenu des propos très-alarmans, on n’a pas pu 
ou on n’a pas voulu me les faire connaître , je les aurais 
fait rassurer par une bonne bastonnade. 


J’écris aujourd’hui au divan, et lui prescris d’avertir 


les débiteurs du iiiiri et des fermages à qui vous avez ac¬ 
cordé un délai j«sc|u’au 3 o du mois, que, s’ils n’ont 
pas “versé ce qu’ils doivent dans la caisse du payeur- 
général, ils seront cotnlamiiés, à votre arrivée, à payer 
une amende proportionnée à leur arriéré : s’ils ne sont 
pas punis personnellement, j’espère que ce moyen fera 
rentrer des fonds disponibles pour votre arrivée. 

Il arrive tous les jours des barques chargées de blé de 
la Haute-Egypte ;le prix est cependant montéà 260 mé¬ 
dius , parce que le Nil, qui a cru d’abord assez vive¬ 
ment , se ralentit depuis quelques jours. 

11 est mort hier 3 hommes , 5 femmes et 18 enfaiis , 
total 26. 

J’ai oublié, général, de vous rendre compte du re¬ 
tour du général Dumuy ; il est arrivé de Suez, le 12, 


Dugca. 


Aboukir^ la ly tbcimiJoi- an j août 

Au général Bonaparte, 

Mou général , j’ai prévu hier ce que vous me faites 
mander par le général Berthier. Je n’ai voulu ouvrir 
aucune négociation avec la flotte ennemie. Avant-hier, 


I 
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je \'ous ai envoyé rofficiery'raHÇffi-ï qui est venu en pai- 
jementaire , sans même vouloir eniendre quelétaiti'ob- 
jet de sa mission; hier, est venu un autre parlementaire 
avec une lettre de M Smith : je n ai rien voulu prendre 
sur moi, ainsi que vous le verre2 par les copies ci-joinles 
de deux lettres. 

Quant aux hlessés et aux malades, il ne m’est par¬ 
venu aucun ordre de vous , mon général, ni de l’état- 
major pour les remettre à la flotte ennemie : en consé¬ 
quence , je les ai fait partir pour Alexandrie. 

Quant aux émigrés j si j’étais plus connu devons , 
mon général, vous sauriez que personne ne les déteste 
plus que moi, je leur ai voué une haine implacable. Je 
sais fort bien que, si j’étais entre leurs mains , je n’aurais 
pas pour un quart d’heure a vivre , je le leur rends an 
centuple. Un constituant républicain, et qui a le malheur 
d’être né dans une caste privilégiée est pour les émigrés 
l’homme le plus odieux. 

Au reste , mon général, je n’ai entendu parler d’au¬ 
cun émigré , je ne sais s’il en existe sur la flotte enne¬ 
mie , je n’en suis pas même informé. Ma mission a été 
ici de prendre le fort d’Aboukir, j ai eu le bonheur dy 
parvenir , je ne me. suis pas mêlé d’autre chose : c’est 
avec là même exactitude que je tâcherai de m’acquitter 
de tout ce dont vous me chargerez, et par attachement 
pour la chose publique, et par attæhenieut franc et sin¬ 
cère pour vous. 

M on général^ les généraux Rampon et Robin sont 

m 

partis hier d’ici : le premier, à deux heures du matin avec 
sa division , son artillerie ei 3 oo prisonniers turcs, parmi 
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tescfuels les personnages les plus considérables et leurs 
domestiques; le deuxième , à deux heures après midi ? 
avec sa division., son artillerie et ii4 pi'isonniers. 

J’ai fait partir hier pour Alexandrie 600 prisonniers 
valides et 5 o blessés ou malades 

J’en ai garde ici aSo pour travailler au fort ; il reste 
encore à peu près une centaine de blessés ou malades que 
je renvoie à Alexandx’ie. 

Depuis la prise du fort plus de 4 oo prisonniers sont 
morts pai 1 effet des souffrances qu’ils ont éprouvées dans 
le fort ; ils se sont gorgés d’eau et de pain en sortant, et 
sont morts presque subitement. 

Plus de 4 oo autres qui, au moment de la reddition 
du foitj 11 ont pas voulu venir à nouSj se sont jetés a 
Teau, et ont péri dans les dots. 

Dans le cours du siège, à peu près 700 hommes ont 

péri dans le village, et on a trouvé i4oo hommes environ 

morts dans le fort y sans compter ceux qui se jetaient 
journellement a l’eau. 

Bésumé général, 3 oo avec le général Rampon ; 114 
«yec le général Robin; 600 h Alexandrie, aSoà Abou¬ 
kir; 1 5 o malades ou blessés dangereusement : total i 4 i 4 ; 
4 oo morts'depuis la reddition; 4 oo idem a la mer ; 
700 tués pendant le siège; i 4 oo morts dans le fort : 
43 14 , total général de tout ce qui s’était renfermé dans 
le fort ou dans le village après la balaîlie. 

On déblaye aciueliement le fort et les villages, qu’on 
va raser : quant aux ouvrages à faire , je n’en ai aucune 
connaissance; celui qui commande l’arme du génie est 
parti hier poïir Alexandrie^ c’est le citoyen Bertrand ; 
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il rentlra compte au général d’une reconnaissance que 
j’ai faite hier avec lui j je suis eiiiièrenient de son avis 
sur l’emplacement d’un nouveau fort : il m’a paru le 
plus sîir moyen de défendre la rade d Aboukir et le 
passage du lac Madieh. 

Quant a la redoute Picot, le citoyen Bertrand ren¬ 
dra compte de ce qu’il faudrait y faire pour la mettre 
en bon état de défense , et la garantir de la mer. Si vous 
adoptiez ce projet, une bonne batterie de côte au fort 
actuel une bonne redoute à flancs sur remplacement 
reconnu hier, et la redoute Picot, armées chacune de 
grosses pièces et de mortiers, croiseront leurs feux, et 
empêcheront, je crois, Ionie espèce de débarquement. 

L’adjiidant-général Valentin est parti hier pour Ro¬ 
sette avec le bataillon de la soixante-neuvième, qui était 
de l’autre côté de la digue. 

L’artillerie rassemble tout ce qui la concerne ; mais 
on laisse subsister des batteries qui, en cas d’événe¬ 
ment, pourront incommoder la flotte ennemie. 

Abdallah-Menou. 

1 

__î 

Copio des dcujc lettres anjiojicecs dciJis Itt precedente* 

A bord du vaisseau de S» M, B. le 'Tigre cti rade 
d’Aboukir^ le ifî thermidor an 7 (3 août 1599)* 

général Menou* 

Monsieur le général ^ pendant que ie parlementaire 
du vice-amiral ottoman était a Aboukir , hier un parle- 






IA’ÉDITE. 0 ^ 

menlaire d’Alexandrie est venu à mon Lord porter une 
lettre j dont j ai 1 lionneur de vous envoyer une copie 
ainsi que ma réponse. Ces deux pièces expliquent le 
motif delà mission démon lieutenant et du major Fré¬ 
déric Broinley officier au service de la Porte-Oitoiuane. 

Je u’ai pas besoin de recommander ces officiers à votre 
attention, vu la nature du service qu’ils doivent exécu¬ 
ter, et la confiance que j’ai dans votre humanité. 

SxDHET Smith. 


Aboukii’j le iG diermidor an j (3 aotit 1799 J 

Jl monsieur Sidney Smitlu 


Je viens de recevoir, Monsieur , la lettre que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire. Je n’ai du général en 
chef aucune autorisation particulière relativenient au 
parlementaire ; je ne puis, en conséquenoe, avoir aucune 
négociation qui ait rapport à cet objet, c’est le généial 
Mar mont, commandant a Alexandrie, qui en a été chargé. 

Gomme je craindrais que les lenteurs du chemin par 
terre iieii apportassent dans nue mesure qiu a pour 
base l’humanité, trouvez bon que j’aie riiomieur de vous 
renvoyer la lettre adressée au général Marmont : elle 
sera plus promptement arrivée à sa deslinaüon, si vous 
la lui envoyez directement a Alexandrie. 


‘ Ce prcEendu Frt'déric Bromiey était un Français émigre , nommé 
Tromdin J reiiiré depuis au service de France suub NapoieoUj il figure 
atijoiitU'liat stïr le tableau de l’éut-major-général de l’armée, en qoa- 
lué do maréclï^l-de-cEimp, 
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Je dois d’ailleurs^ Monsieur, vous instruire que les ma¬ 
lades et les blessés ont été transportés à Alexandrie, où ils 
sont plus à même de recevoir les secours nécessaires : tant 
qu’ils ont été ici, j’en ai fait prendre les soins qui ont dépen¬ 
du de moi, et ainsi qu’il doit être pratiqué entre des na¬ 
tions généreuses et policées; l’échange, ainsi que tout ce 
qui peut J avoir rapport, se traitera beaucoup plus fa¬ 
cilement à Alexandrie. 

Le fils du pacha Mustapha, son kiaya, l’effendî, et 
généralement les prisonniers de distinction ont été trai¬ 
tés avec la plus grande attention. Je dois vous prévenir. 
Monsieur , que plusieurs des prisonniers sont morts des 
suites des souffrances qu’ils ont éprouvées, dans le fort 
par la soif et par la faim. 

Je saisis avec empressement cette occasion,Monsieur, 

«> 

de vous témoigner toute la considération que j’ai pour 
un militaire de votre mérite. AanALCAii-MEKou. 


Machtoul-Gadî, le 17 tLcrmiaor an 7 (4 août 1799 ). 


Ail général Bonaparte. 

■' 

Je suis rentré, général, depuis avant-hier, dans la 
province de Scharkieh : je la trouve dans de bonnes dis¬ 
positions pour se révolter, plusieurs villages les ont mani¬ 
festées pendant mon absence; mais la présence des troupes 
leur impose silence, ils ne peuvent croire h la victoire d A- 
houkir et sont persuadés que nous avons été battus : en. 
traversant la province de Mansoura, j’arrivai vers le 
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vilbgc (le Deranitour avec 4 o dragons, une heure avant 
riiifantene: les paysans de ce village s’armèrent, bles¬ 
sèrent d’un coup de fusil un domestique turc ; on leur 
dit que je passais avec de l’ariillerie et de Tin fan ter ie 
et que les Turcs avaient été détruits-, ils n'entendirent 
pas raison et persistèrent a refuser le passage. Lorsque 
Tinfanlerie arriva, je fus obligé d’attaquer ce village : 
on y a tué une centaine d’hommes, et ou l’a pillé com¬ 
plètement. Je serai probablement obligé de châtier plu¬ 
sieurs villages de la province qui ont trop évidemment 
inoiitrélfurs dispositions a la ré-voUe. 

Mon absence a nui beaucoup au recouvrement des im¬ 
positions qui, sans cela, serait achevé. L’inondation, qui 
fait des progrès, me chassera bientôt d’une partie de la 
•province; une des digues du canal de Moez a été empor¬ 
tée aujourd’hui par la violence des eaux, qui vont se ré¬ 
pandre beaucoup plus rapidement qu’elles ne l’auraient 
iait. 

_ Afin de faire rentrer autant d’argent qu’il sera pos¬ 
sible, je vais diviser la troupe.eii deux corps j mais, 
pour cela, il est nécessaire qu'il me vienne d’autres trou¬ 
pes du Caire , afin que je renvoie une partie de ce que 
IVi avec moi, qui esi fkiguée, et les grenadiers. J’écris 
a ladjudant-général Cambis de faire partir pour Belbeîs 
un bataillon de la neuvième et un de la quatre-vingt- 
cinquieme, afin que les hommes de ces bataillons qui 
sont détachés dans les provinces les rejoignent. 

Je n’ai rien appris de nouveau du côté de la Syrie. 

Reyhiek. 


6. 
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Si 

Aboukifjle 17 ihermitlor an 7 (^août 1795]. 

yfu général Bonaparte. 

f 

Mon général, nous avons trouvé dans le fort d’Ahoidvi'r 
cinij Louches à feu françaises, savoir : 

Deux pièces de 16 en bronze dont les affûts sont bri¬ 
sés, mais peuvent être réparés; une pièce de 3 en fer, 
dont l’affût est brisé ; un mortier de 12 pouces a la Go- 
inèreen état de servir ; un mortier de 8pouces à la Go- 
mère, dont le crapaud est brisé. 

Des quatre pièces de 12 de campagne que nous avons 
amenées d’Alexandrie, deux ont été .placées dans la re¬ 
doute Picot, près du lac Madieh, et deux autres sont 
dans la redoute d’Aboukir. 

Des deux pièces de campagne de 12 françaises que 
nous avons trouvées dans la redoute d’Aboukir, une a 
crevé et éclaté, je vous en envoie un petit éclat -, et la lu¬ 
mière de l’autre s’est évasée, de manière qu’elle ne peut 
plus être que d’un mauvais service. 

Je vous prie de me faire connaître vos intentions re¬ 
lativement à ces bouches à feu. 

J’ai fait établir hier un ponton et des culées à l’em- 
boiichure du lac Madieh pour servir au passage des con¬ 
vois , j’y fais établir un deuxième ponton, et je fais ré¬ 
parer la batterie. Je chargerai l’officier d’artillerie, com¬ 
mandant de cette batterie , du soin dés pontons cl de 
■leur «lanœnvre. Faültkie®^* 
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Rnscitc, le 1 8 ibcranidof an ( 5 août i ;jçjg ). 
jÎu général Bonaparte. 

Mon général, rien de nouveau ici , la ftolte ennemie 
esl toujours dans la même situation j k démolition des 
villages va son train; lebataiUonde la soixante-neuvième 
va repartir pour Alexandrie : le déblaiement de l’artillerie 
se fait. 

Quant à la défense provisoire d’Aboukir, je ne sais 
en quoi elle doit consister .• toutes les maisons de l’inté¬ 
rieur du fort doivent-elles être démolies, sauf, je l’ima- 
gine, la grande tour? Les murs doivent-ils être rasés 
jusqu’à la hauteur de bonne batterie ? I! est ’a observer 
que nos pièces avaient fait des brèches très-considéra¬ 
bles du côté droit. J’imagine qu’elles doivent être répa¬ 
rées j et qu’en général tout le pourtour du fort doit 
l’être ; je dois vous observer , mon général,, que la dé¬ 
molition de ce qui reste des maisons doit avoir lieu : 
car , en cas de bombardement de la part de l’ennemi , 
les troupes qui seraient dans le fort seraient écrasées ; 
il faudrait seulement de bonnes casemates, et créneler 
les murs dans les partiçs où rennenii pourrait aborder. 

La grande redoute doit-êlle être réparée ou rasée ? 
Celle dite Picot doit-elle être portée sur-le-champ à son 
plus grand état de défense? Je fais toutes ces eruestions, 
général, parce que vous m’ordonnez d’assurer la défense 
provisoire d’Aboukir. Le citoyen Bertrand a du vous 
soumettre le projet d’un nouvel emplacement pour y 
construire un fort ouvrage. Aboallah-Mckou. 
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( Au Caire, le ig ihcrmiîlor au 7 (.6 aoiu 1799), • 

Au général Bonaparte, 

J'espérais que la victoire d’Aboukir ferait beaucoup 
de sensation , et qu'au moins, par politique , les Turcs 
en montreraient quelque satisfaction, comme ils fai¬ 
saient quand nous recevions officiellement la nouvelle de 
quelque avantage remporté en Syrie. Il en a été autre¬ 
ment : le divan a reçu très-froideincnt cette nouvelle . 
il a mis beaucoup de tiédeur à la publier. II y a eu des 
propos tenus auparavant, ils ne m’étonnaient pas, la 
peur les dictait ; mais depuis on en tient aussi. Le di¬ 
van se déclare chaudement et ouvertement le protec¬ 
teur de tout Turc qui est pris en faute ou accusé de dé¬ 
lit concernant notre sûreté. 

Le 1 5 de ce mois, il y a eu quelque mouvement dans 
la ville, on a fermé quelques ocquelles et quelques bou¬ 
tiques ; l’aga des janissaires est accouru , et a arrêté en 
différens endroits une douzaine de mauvais sujets qui 

causaient cette fermentation, et entre autres un homriie 

■■ 

qui criait hautement dans les rues : 

« Aux armes, musulmans, le moment est arrivé de 
vous débarrasser de ces chiens de Français ; il nous est 

ï H» 

arrivé du renfort a Aboukir, et ii nous eu vient de 
Syrie. » 

C’est alors qu’on a fermé les boutiques que l’aga a fait 
rouvrir. 

Hier ou avant, le divan a envoyé chercher l’aga, et 
lui a publiquement reproché d’être vendu aux Français, 
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d’arrêter sur le moindre délit un Turc, et de n’être pas 

lui-même un bon musulman. 

L'aga, pour se jusù&er, a été obligé de dénombrer 
tous les cbrétieiis a qui il avait coupé la tête, il a déduit 
les motifs qui lui avaient fait arrêter les Turcs qu’on ré¬ 
clamait ; cela n’a pas calmé le divan ; l’aga, ren tré chez 
lui, a fait couper la tête a celui qui avait crié a la rér 
volte, ainsi qu’a un autre homme très^coupable, et, par 
condescendance pour le divan, il a fait mettre les autres 
prisonniers en liberté ; cependant il est venu me faire 
part du chagrin qu’il en ressentait, et dont il était ma¬ 
lade. Il dit que s’il doit être ainsi dans la dépendance du 
divan, et que le divan puisse le mander et lui ôter sa 
considération, il ne peut plus exercer ses fonctions ; il 
ne veut dépendre que de vous, et n’avoir a recevoir des 
ordres que du commandant de la place, et ne rendre 
compte qu’à lui ; ce qui me parait très-raisonnable. 

D’un autre côté, le divan se mêle de tout, il écoute 
les plaintes desscheicks desvillagesde toutes les provin¬ 
ces del’Egypte qui ne veulent pas payer ou qui veulent 
obtenir des dégrèvemens, il s’en fait l’avocat avec cha¬ 
leur ; on m’assure même un fait que je m’occupe de 
constater : c’est qu’il a écrit aux scheicks du village de 
Sersé, province de Meaouf, une lettre signée du pré¬ 
sident et du secrétaire, pour leur accorder uneréduction 
de 3 ,000 pataquès. 

Aujourd’hui, il y a eu une scène très-violente au di¬ 
van contre Auton-Aboutakieh, l’un, des principaux 
Cophtes, à l’occasion d’un Turc qui s’était allé plaindre 
d’un démenti queceCophte lui avait donné : le divan Ta 
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mandé, et porté ses reproches avec beaucoup d’aigreur 
et d’animosîté sur tous les Copines et les autres chré¬ 
tiens , et, dans la chaleur de cette dispute, les ulémas 
se sont levés, en disant qu’ils voulaient s’eu aller et 
ne plus tenir de dis'dn. I^es Coplites, a force de soumis¬ 
sion, les ont radujcis ; ceux-ci ont exigé que tous 
les Cophtes ïeîâchassent tous les scheicks qu’ils ont en 
otage villages pour le paiement du rairi. 

Il est fenipsde déterminer bien précisément quelles ’ 
sont, les fonctions du divan, et de fixer les limites qu’il 
ne doit pas f’raiicbir ; il a une tendance excessive à acqué¬ 
rir du pouvoir, et l’usage qu’il veut en faire n’est rien 
moinsqu’a notre avantage. 

Mon interprète me rappelle que Mourad-Bey, dans 
un temps, avait voulu donner du pouvoir aux ulémas , 
mais qu’ils n’avaient pas tarde à l’accroître au point de 
devenir dangereux, en sorte qu’îî s’était empressé de 
les réduire à rien. 

* 

Tous ces gens la, je n’en doute pas, conspirent se¬ 
crètement contre nous , et par leurs correspondances ac¬ 
tives eu Syrie, cherchent à se faire pardonner le zèle qu’ils 
disent être forcés de nous témoigner, et, sous ce rapport, 
ceux qui vous témoignent le plus d’attachement sont 
ceux dont je me méfie le plus. 

Une lettre venant de Syrie à un. schérif lui annonce 
qu’il y a plus de marchandises que jamais, et toutes bien 
conditionnées , qu’elles ne tarderont pas à partir pour 
J etc. , etc. Les marchandises dont il s’agit sont 
des troupes : la meme lettre invite celui qui l’a reçue a 
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füli'e partir tout de sintc sa femme poui' la Syrie, afin 
cle la mettre a Tabrl des événemens. 

Vous ii^avez, citoyen général, aucun compte à faire 
sur les babilans de ce pays , quels qu’ils soient. II n’y a 
pourtant rien a craindre encore au Caire. On a peur j et 
je garantis qu’on ne Longera pas j mais il ne faut pas le 
moindre revers. 

■ 

Ce qui me tourmente le plus, c’est de nç. voir aucune 
ressource pécuniaire pourrarinée, peréonaçj'ie paye; il 
faudrait des course.s très-difficiles et très-peùihles pour 
avoir dcFargent j il faudrait mettre une contribution ex¬ 
traordinaire sur chaque province, imputable sur i 2i4 
sauf en i a i 4 à prendre sur 121 5 , ou a trouver d’autres 
expédiens; il faut surtout faire cesser la lutte du divan. 
Le sclieick El-Sadat est l’homme dont je suis le plus 
contentj Seid-Omarse conduît'assezbien, le scheîckEl- 
Dekri a peur , tous les autres schcicks sont des traîtres ou 
des fanatiques. Le îuufli est un ambitieux qui vise à 
la popularité et a la célébrité, et qui sacrifierait tous 
les Français, plutôt que de perdre un seul degré de son 
crédit. H continue pourtant à nous voir assez assidû¬ 
ment. PouSSÏELGUE, 

■■ 


Aullitj le thermidor an j ^ août 1799)^ 

-i4u général Bonaparte. 

^ U 

Comme je vous l’avais annoncé, mon général, dans 
nuilettre du 19 du courant, j’aî marché dans la nuit 

* Suivant Pèle cîes WahotUflians, 


P 
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(îu iS au 19 sur le camp des Arabes. Le hasard vouîcit 
que , pendant ma marche et a moitié chemin , les éclai¬ 
reurs rencontrassent les troupeaux d’un village qui,, 
sans doute, évacuaient à notre approche, et, au pre¬ 
mier bruit ÿ.run des gardiens tira un coup de fusil au¬ 
quel les éclaireurs répondirent, ce qui éventa nécessai¬ 
rement le secret de nia marche : aussi, en arrivant au 
point du jour entre Zemran et Oelingat, avons-nous 
rencontré les Arabes , les uns à cheval , les autres levant 
le camp, et les chameaux filant vers la montagne de 
Kosaf: quant aux moutons et autres équipages, je n’aî 
pu savoir où ils avaient passé, ce qui m’a fait présumer 
qu’ils ont été cachés dans quelque? villages. 

Les Arabes de quatre tribus réunies, Fraies, Anadîs, 

Sahadis et Haradis, nous ont attaqués, les premiers, avec 

beaucoup plus d’audace que je ne leur en ai jamais vu, ' 

puisqu’ils sont restés presque constamment pendant sept 

ou huit heures sous le feu.de rinfanterie j mais cela ne 

faisait que leur faire perdre du monde. Nous dirigions 

notre marche toujours sur le point où avaient filé les 

chameaux, que nous perdions quelquefois de vue. A la 

fin, nos soldats ne pouvant plus aller , et ne pouvant 

éloigner nos 5 o cavaliers au-dela de la portée du fusil, 

i’aî pris le parti de m’arrêter a moitié chemin de Delin- 

gat à El-Aouclî. Ma halte de deux heures a été un coni- 

« 

bat perpétuel qui usait beaucoup de cartouches, quoi¬ 
que le gros de la colonne n’y prît pas part, et j’en man¬ 
quais déjà quand ils ont cessé de me harceler. A mon 
retour , j’ai fait une tournée vers Rosaf, tant pour voir 
si les troupeaux y étaient, que pour m’assurer si vous 
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n’envoyiez personne du côté de Daraanbour ou de Ra- 
maiiieh , et j’ai pris ensuite position à Guiberi, premier 
village où il y eut de l’eau. 

Nous avons eu 3 hommes blessés et beaucoup de 
contusions j les Arabes ont eu au moins 3 o hommes tués 
et 6o ou 8o blessés, et presque autant de chevaux. Cette 
disproportion énorme de perle provient de l’acharne¬ 
ment avec lequel les Arabes s’attachaient aux nombreux 
tirailleurs que je leur détachais alternativement, et dont 
plusieurs étaient erftremêlés avec la cavalerie, sur la¬ 
quelle ils appuyaient de préférence ; deux embuscades 
dans lesquelles ils ont donne en suivant mes mouve- 
mens, en ont aussi fait périr un grand nombre. Il y- 
avait parmi eux des cavaliers fort bien mis'que j’ai ju¬ 
gés deslurcs d’Aboukir, sans doute de la suite du com¬ 


missaire, et le commissaire lui-même. C’étaient eux qui 
dirigeaient les Arabes ; ils se trouvaient partout le plus 
marquant d’entre eux, habillé d’écarlate, a un bras 


cassé , ses camarades sont venus l’enlever, ainsi que plu¬ 
sieurs autres, a cinquante pas des tirailleurs. 

Je comptais presque, mon général, sur un détache¬ 
ment considérable de cavalerie, d’après ce que vous 
nravtez dît à Alexandrie : s’il fut arrivé même deUx 


heures après le jour, nous aurions exterminé ces Arabes 
et enlevé certainement leurs richesses. 

Je vous renouvelle aussi la demande de trois attelages 
au moins avec leurs colliers pour pouvoir traîner quel¬ 
ques pièces dans nos courses. 

Je suis ici à une lieue et demie du Nil, repreqant 
ropération des contributions ; j’y attendrai ou dans les 
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environs un envoi de cartouches , car il ne m’cn reste 

presque plus. 

Je saurai bientôt quel parti auront pris les Arabes, 
ils ont eu l'art de persuader auxhabitans duBabireh que 
les Turcs sont maîtres d'Alexandrie , et que c’est pour 
cela que les Français sont obligés de remonter vers le 
Caire. 

Le nombre des cavaliers qui ont constamment com¬ 
battu est d’environ 600 les autres étant sans doute avec 
les troupeaux et les bagages. Destaiîîg. 

I 


Riiliraanieh, le ihcimidoi' an 7 ( 7 aofrt 1799). 

Au général Bonaparte, 

Nous sommes arrivés Lier, mais à la petite pointe du 
jour, au village de Saoueh-Abou-Zaire : les mouvemens 
ont été faits pour envelopper le camp, que le général 
Destaing avait indiqué à la gauche du village, mais les 
Ouladalis n’y étaient plus ^ nous avons appris quiîs 
avaient levé leur camp depuis plusieurs jours pour aller 
se réunir aux Anadis. 

J’ai reconnu, dans la journée, la position du camp et 
j'ai fait poursuivre assez avant directement dans le dé¬ 
sert : on ii’a rien aperçu. 

Le campement des Ouladalis occupait une étendue 
d’environ une Heue et demie entre Zaonieg-Abou-Zaire et 
El-Hoeh dans une basse camnagne, entre deux ligues «e 

/ ^ ^ ri 

villages abandonnés et de puits non revetus, ou ion 
trouve de l’eau assez bonne. 
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La pariie de la province du Baliireli qui avoisine le 
désert est condamnée a la stérilité, parce que les eaux de 
Balir-Jousef qui Varrosaient, iTy arrivent plus depuis 
huit ans. Il parait, diaprés des renseignemens pris, qu’il 
ne serait pas difficile de les y ramener. 

D’après l’ordre qui m’a été remis a mon arrivée , j’ai 
écrit au général Destaing pour le prévenir que la Lri- 


gade du général Murat était momentanément a sa dispo¬ 
sition. Je ne quitterai pas la province avautdavoii reçu 
sa réponse j je me conforme eit outre aux autres dispo¬ 
sitions de Tordre. 


Je croîs les Arabes repoussés, mais rien ne les cmpê- 
cbera de se représenter sur la lisière du désert, cest 
une manœuvre a laquelle ils sont tres-exercés- 

P 

Ci-joint Titinéraire de la route que nous avons tenue. 

De Birkei a un monticule , trois heures ; de la au vil¬ 
lage de Toris, une heure et demie j de là a Zaonieg- 


iine heure et demie. 

La direction est au nord-ouest de Saoueh à El- 
Hoah, deux heures ; de Ta à Dahmanhour, quatre heu¬ 
res, de là à Kahmanieh, quatre heures. Ahdreossy. 







Au Caire, le aS iherniidor an 7 (gaoût 1759). 

Au général Bonaparte. 

I 

■4 

Je n’ai rien reçu qui m’indique la marche que vous 
tiendrez pour revenir au Caire, ni le jour où vous 

arriverez; il serait nécessaire cependant que je con- ' 

. ! 
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misse vos intentions sur la manière t1ont vous désirez y 
faire votre entrée- Je vous prie de me donner vos ordres 
a cet égard, en m’apprenant le jour de votre retour, si 
cette lettre vous arrive a temps. 

J’ai réçu ce matin une lettre du général Friant, oui 
m’annonce g^ue Mourad-Bey s’est remontré, et que le 
général Desaix est à sa poursuite. 

Le Caire est parfaitement tranquille. Il est arrivé pour 
le commerce trois barques de blé avant-hier et trois hier, 
le prix est de 200 à 240 médins 1 ardeps. 

Il est mort avant-hier dix-huit individus, trois hom- 

■r 

mes, trois femmes, douze etifans j et bier, vmgt-six 
personnes, quatre hommes, vingt-deuxenfans. 

. Dügüa, 


Aü Caire, le a 4 ibermitîor an ^ f 10 août 1799). 

jfu général Bonaparte, 

Le chef de brigade Destrées est arrivé le i n avec 
92 hommes montés du quatorzième de dragons , ï 8 du 
vingtième et 62 du septième de hussards, 88 chevaux 
de remonte , parmi lesquels ü y en avait de petits et 
quelques-uns de tarés. 

J’ai fait distribuer ces chevaux aux dépôts des sept 

régimens, en proportion du nombre d’hommes qu'ils 
ont ici. 

J ai passe le 21 la revue de toute la cavalerie. J’ai 
trouvé i 44 chevaux harnachés, i52 chevaux nus et 
51 chevaux a réformer*, je n’ai pas voulu donner d’ordre 
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sur ces derniers avant votre arrivée, quoique la plupart 
soient al>soturaent hors de service. 

Il a été fourni trente selles par l’atcHer de la sellerie 
pendant la première décade de ce mois, qui ont été dis¬ 
tribuées, il y en a eu trente de fai tes pendant la deuxième, 
dont on peut disposer sur-le-champ. Les maîtres selliers 
m'en ont promis quarante pour la fin de celle-ci'. Le 
sellier, qui a un autre marché de trois cents selles à la 
hussarde, ra’en a promis au moins cent pour la fin de 
la décade pi ochaine, s’il touche les fonds qui lui ont 
été accordés. Ainsi, général, tout ce qu’il y a de che¬ 
vaux disponibles à Boulac sera harnaché et équipé an 
plus tard sous quinze jours, et vous y aurez ^96 hom¬ 
mes de cavalerie montés en bons chevaux et bien équi¬ 
pés , mais dont une partie ne sera pas année. Nous man¬ 
quons absolument de sabres et de carabines ; nous avons 
ici. des ouvriers turcs qui peuvent faire des lames de 
sabres , mais qui les trempent mal. Il faudrait que 
cette opération fût confiéeà un ouvrier français instruit. 

Le général Kléber a demandé quatre cents fusils pour 
sa division : il y a. eu uti'olfîcier de la soixanle-quin- 
zièrae envoyé pour chercher ceux nécessaires à ce corps. 
Je vous propose, général, de faire passer a cette divi¬ 
sion le nombre de fusils que pourra lui fournir l’arsenal 
de Girgeh, qui ne s’élève pas à coup sûr a la quantité 
demandée par le général Kléber. 

11 y a à Suez cent fusils tant de ceux que j’j avais 
envoyés pour armer les marins, que de ceux laissés 
par la.légion maltaise ; je ne les y crois pas nécessaires. 
Je vous invite, général, à faire douner ordre au citoyen 
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Si6re de les envoyer par la première occasion : cela est 
d’autant plus nécessaire, que nous avons beaucoup de 
dragons qui en manquent. Dugua. 


CaîrCj te :a4 il^crmklar an 7 ( lo août 3 799 )- 

général Bonaparte. 

w 

Toutes les lettres que j’ai reçues^ depuis le 20, des gé¬ 
néraux de la Haute et de la Basse-Egypte, annoncent 
qidon jouit partout de la plus parfaite tranquillité ; car 
je regarde à présent la chasse que le général Desaix 
donne a Mourad-Bey comme étrangère aux intérêts de 
ce pays , sur lequel cet ancien bey paraît avoir perdu 
toute son influence. Voici ce que me mande le généial 
Desaix , en date du i6 : 

« Je vais voir a donner le coup de grâce à Mourad ; 
je m’arrange pour le poursuivre avec tous les Arabes, 
et ne pas lui donner de repos.» Cette lettre est ecnle de 

Béhnéceh. 

Le général Friant m’écrit -d’Abouzieli, le 19. 

« Mourad est remonté; il était le 16 a la hauteur de 

Taa : le général Desaix remonte après lui. » 

Le général Friant m’annonce dans U même lettre 

qu’il prendra, le lendemain 20, position a Kemancb, à 
une lieue de Zaoue, où il attendra mes ordres. Je lui 
ai mandé que votre arrivée rendrait son séjour près du 
Caire moins nécessaire, et que je l’invitais a pieudreles 

ordres du général Desaix. 

Le général Reynier est rentré dans la Scharbieh y e 
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vïiiage de . . . ., Ta attaqué, croyant que les Français 
fuyaient devant les paclias. Nos troupes ont tué 3 oo 
habitans , et cet exemple a ramené Tordre dans la • 
Scliarkiek et dans la province de Mansoura, où ce vil¬ 
lage est situé. 

Le général Reynier craint de n'avoir pas le temps de 
lever ses impositions, parce qu’une digue du canal de 
Moe2 s’est rompue beaucoup trop tôt, et a commencé à 
inonder la province depuis plusieurs jours. Le général 
Reynier demande le bataillon de l» quatre-vingt-cin¬ 
quième et un bataillon de la neuvième, pour relever 
les quatre compagnies du même corps qu’il avait em¬ 
menées avec lui. Je n ai pas déféré à sa demande, parce 
que je me serais trouvé trop dégarni au Caire pendant 
l’allée et le retour de ces troupes, qui auraient exécuté 
leur mouvement dans le moment de la célébration delà 
fêle de Mahomet. 


Le général Kléber est rentré ïé i4 à Damiette; il a 
fait partir le general Verdier pour lever les impôts de 
la province de Mansoura. 

Le general Lanusse est rentre le i6 a IVIenouf; il me 
marque qu il va s occuper de la rentrée des impositions 
et qu’il a trouvé ce pays fort- tranquille. Je crois avoir 
contribué à cette tranquillité, eu donnant ordre au ci- 
toyen Senègre de mettre beaucoup de fermeté dans sa 
conduite, et de punir le premier village qui refuserait 
de rapporter la farine qu’il était chargé de faire pour 
l’approvisionnement de Tarmée. Il i'a exécuté huit jours 

apres le départ du général Lanusse, et il n’y a pas eu 
depuis le moindre 
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correspondance 

Vous observerez, géîiéral, qu'il « y » aucune barque 
ni aucun courrier d'altaqué ni d arielé-dans la branche 
de Damîeite. 11 n’en a pas été de même sur celle de Ro¬ 
sette où plusieurs courriers ont été arrêtés, leurs dépê¬ 
ches enlevées et eux fort maltraités ; il y a eu aussi - des 

-barques -sur -lesquelles on a'tiré des coups de fusil. 

J’ignore ce qui se passe dans le Bahireh. Dügua. 


Art Caire , le lliertnidor an 7 ( i o août 1799 ). 

Au général Bonaparte. 

'■ Je vous ai rendu compte de la conduite du comman¬ 
dant du fort Gamin, le citoyen Villiard, officier au sep¬ 
tième régiment de hussards; je l’ai envoyé a la citadelle, 
et je l’ai provisoirement remplacé par le citoyen Cha¬ 
pelle , lieutenant de la neuvième demi-hrigade. 

Sur l’ordre que vous m’avez donné de faire comman¬ 
der Gizeb par un officier général en convalescence au 

Caire, j’y ai envoyé le général Vial. 

Je vous ai rendu compte aussi de l’arrestaUon que 
i’ai ordonnée des citoyens ïsnard et Descoursières, en¬ 
trepreneurs des vivres-viandes , pour avoir fait manquer 
leur service et méconnu l’autorité de l’ordonnateur. 
Iis sont restés trois jours à la citadelle, au bout des¬ 
quels ayant annoncé a l’ordonnateur qu’ils reprendraient 
leur service, je les ai fait mettre en liberté. 

Le citoyen Coiilon Destouches, adjudaat--majoi a 
Boulac où il a tenu une conduite très-irrégidicre sous 
plusieurs rapports, étant, pour cause de maladie, hors 
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d’état de faire son service, je Vai fait provisoirement 
remplacer par le citoyenTesse,lieutenant delà trente- 
deuxième demi-brigade, 

La conduite des militaires a été généralement très- 
régulière, et j’ai été particulièrement satisfait de celle 
des commandai!s des différens corps. 

Les Arabes sont venus inquiéter quelquefois le mar¬ 
ché de Boulac ; une embuscade.que je leur ai fait tendre, 
il y a plus de trois semaines, les en a éloignés, et depuis 
ils n’ont plus reparu dans les environs du Caire. 

Dugua. 


Au Caïie j. le ^4 tliermidor an 7 ( i o aoôt î rgg J, 

ri 

général Bonaparte, 

Pendant votre absence, la ville du Caire a joui de 
la plus grande tranquillité, quoiqu’il y ait eu quelques 
mauvais sujets qui aient cherché a donner des inquié¬ 
tudes ou à la troubler. L’aga des janissaires a fait 
couper la tête a un homme qu’il a arrêté invitant les 
babitaiis a fermer les boutiques; il en a puni plusieurs, 
qui tenaient des propos séditieux. Je ne puis que me 
louer de Factivité, de Ja surveillance et du zèie de ce 
fonctionnaire public, à qui le divan a donné des preuves 
d’improbation de sa manière de faire la police, parce 
que les effets en retombent assez souvent sur les Turcs. 
Le même reproche a été fait a l’aga des subsistances, 
et j’ai été obligé de dire au divan que la police n’était 
pas de son ressort, et qu’il eût k laisser ce soin aux 
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agas; que, s'il y avait des sujets de plainte contre eux, 
il fallait me les adresser, parce qu’ils n'avaient a rendre 
compte de leur conduite qu’à vous ou à moi. 

J’ai trouvé pendant votre absence beaucoup de froi^ 
deur dans le divan lors de rannonce de la victoire 
d’Aboukir: beaucoup d’empressement à demander la 
liberté des prisonniers de toute espece; beaucoup de 
lenteur à expédier les ol*ets administratifs les plus in- 
téressans, et enfin une affectation de se plaindre, dans 
* leur assemblée, des calomnies des cbrétieiis, qui pouvait 
produire un très-mauvais effet. 

Le 1 5 de ce mois, j’ai été instruit qu’il y avait de la 
poudre cachée dans les magasins de Hadji-Muslapba^ 
a Boulac. Je les ai fait visiter, et il s’y est trouvé sis 
cents livres de poudre; j’at fait arrêter Hadji-Musla- 
pha : j’ai eu depuis beaucoup de sollicitations pour 
changer en amende pécuniaire la peine qu’il a encou¬ 
rue. J’ai demandé 10,000 tbalaris; il est en état d’eu 
payer 5 ou 6,000, ü ue in eu a fait offrir que 1,9.00» 

Il est à la citadelle. 

Voilà, général, les seuls objets intéressans qui con¬ 
cernent le civil au Caire. Dugua. 


Derscb, le a 5 ibcrmiilor an 7 ( 11 .loùt ^799 

général Bonaparte, 

J’ai reçu votre lettre du . . . du courant, et comms 
j’ai malheureusement mérité les reproches qcic vous 
m’j faites, j’aime beaucoup mieux les avoii: reçus qu® 
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tîc les allenJre. On m’avait positivement annoncé votre 
arrivée a Rahmanieh pour le i8; mon aide-de-camp, 
qui en partit j ce jour-là, de grand matin, y. avait vu 
arriver une partie de vos gens, qui vous annonçaient 
dans quelques heures : de manière qu’iiilimement con¬ 
vaincu que je devais recevoir des ordres contraires, si 
mon projet ne vous convenait pas, je n’ai pas balancé 
à prendre votre silence pour approbation j mais loin de 
là, non-seulement vous n’éliez pas a Rabraanieh, mais, 
par surcroît, ma lettre, qui aurait dû arriver le i8 à 
Birket, a été retenue tout ce jour-îh à Rahmanieh, de 
manière qu’elle ne vous est parvenue que le 19. 

Dès que le général Andréossy a été de retour à Rah- 
manieh, il m’a communiqué votre intention, j’ai fait 
le voyage pour aller me concerter avec lui. Les Arabes 
étaient alors sur la lisière du désert de Dersch, à Cafr- 
Mahra, c’est-a-dire, sur les routes des lacs INatron : là, 
ils se divisèrent; les Anadis et quelques autres montè¬ 
rent sur la frontière de Gizeh. Nous'avons arrêté que 
le général Andréossy remonterait le Nü jusqu’à Chia- 
bour, d'où il marcherait dans une nuit sur El-Yodi et 
le désert, entre les deux camps des Arabes, tandis que 
d'Amlit i'Irais par Delingal sur le désert à la di’oite de 
tous les camps. Nous devions ensuite nous joindre pour 
enlever ce qui serait entre les deux colonnes. 

Le raouveineni a été exécuté comme il avait été 
convenu j mais la marche des équipages de l’armée, 
peut-être aussi du générai Andréossy, avait donné de 
l’inquiétude aux Arabes : ils ont changé trois fois de 
camp, et avaiem quitté, depuis neuf ou dix heures, celui 
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du santon de Derscli, appelé Cheil(.'AboU'Ratoueli; 
lorsque nous y sommes arrivés ce ma tin , le général An- 
dréossy a rencontré quelques Arabes épars et quelques 
troupeaux de moutons. Quant a moi j j ai d abord en¬ 
levé un petit camp à Zaïnrat, où Von a tué quelques 
Arabes, pris quelques cliameaux et bestiaux ; et sur la 
lisière du désert, j’ai coupé une queue de colonne d’A¬ 
rabes Harabi, où ont été tués 200 hommes et pris 5 o 
femmes ou enfans, des chameaux, une centaine de 
bœufs ou veaux, quelques moutons et bagages. 

Les Arabes, partout, s’étaient retirés vers Aoueh; 
mais le général Andréossy juge a propos de reprendre 
sa route, et je vais en conséquence continuer la levée 
des contributions, qui était absolument impossible avant 
ma première affaire: car, du centré de la province où ils 
étaient établis, ils me contrariaient partout, intercep¬ 
tant les routes et faisant évacuer les villages. 

Le général Andréossy, qui a voulu que je vous fisse 

ce rapport, vous rendra un compte plus détaillé. 

Destaino. 


Rosette, le q 5 thcrmiilor an 7 f 1799). 


y/u général Bonaparte. 

J’ai l’honneur devons rendre compte, général, que, 
conformément à l’ordre du général Marmont; j’ai formé 


une commission, composée de trois notables de la ville 
de Rosette pour juger O'inan-Roggia', ancien comman¬ 
dant de Rosette ; je leur ai posé la question ainsi : 

Si Osinan-Roggia a fait dans sa vie plus de bien que 
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de mal, il doit èti-e acquitté ; fii, au contraire, il a fait 
plus de mal que de bien, il doit perdre la tête. 

Je vous envoie ci-ioiut une copie du jugement rendu. 
Vous y verrez que la commission u’a rîen décide. Le 
général Menou m’a aidé dans le choix des notables ^ 
et m’a fait part de votre intention, sur Osman-K-Oggia. 
D’après cela, )’ai ordonné qu’on lui coupât la tête au¬ 
jourd’hui â trois heures après midi. Sa mort paraît sa¬ 
tisfaire la majorité des hahitans de la ville ainsi que de 
la province, d’après l’aveu des scheicks qui se trouvent 
ici. La tranquillité la plus parfaite règne. 

Valeutust. 


Abon-Kaioueh, le sS iberniidor an 7 (li août 1799)* < 

P 

jlu général Bonaparte. 

J’ai quitté J ce soir, le général Destaing a Bircheh. 
Nous y étions arrivés le matin â la pointe du jour, lui 
d’Amlit, moi de Chabour, par des marches concertées, 
pour tâcher de tomber sur les Arabes qu’on nous avait 
assuré y occuper la position entre Derihé et Cafr-Ma- 
hra sur la lisière du désert : ma colonne n’a rien ren¬ 
contré sur sa route ; le général Destaing m’a dit avoir 
enlevé, chemin faisant, un petit camp d’Arabes, et être 
tombé, près îe santon du i^heich Abou-Katoueh, sur 
une queue de colonne, y avoir tué 200 individus, pris 
4o h 5 o femmes ou enfans, une trentaïuie de chameabx 
eî une centaine de bêtes a cornes. J’ai ramené de mou 
côté un troupeau d’environ cent cinquante moutons.Tous 
ces objets appartenaient à d’autres tribus qu’à celles 
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que nous poursuivions, et à <ïes fellahs qui ^ lors des 
derniers troubles, avaient abandonné leurs villages. 

Les Arabes paraissent décidément dispersés. Les 
Anadis et les Ouladalis ne font plus cause commune 
et sont prêts de nouveau a se faire la guerre ; le succès 
de la bataille d’Aboukir a détruit leurs espérances. Les 
habitans de la province sont si bien couvaincus de 
cette victoire, qu’ils fout monter la perte des Turcs à 
1 00,000 hommes. 

Le général Destaing peut paisiblement continuer la 
Jevee des impositions, dont le recouvrement est un peu 
lent, a cause des malheurs qu’a éprouvés la province. 
Ces mouvemens en imposeront aux Arabes, et la pré¬ 
sence de la cavalerie et .des dromadaires a Rabmanieh 
achèvera de les contenir dans l’intérieur du désert. Le 
général Destaing aurait voulu que je lui laissasse une 
des deux pièces de 3 de la cavalerie, je n’ai pas cru le 
devoir prendre sur moi. 

Les points principaux qu’occupent les Arabes sont 
mai menant connus ; en agissant sur eux par des mouve¬ 
mens bien concertés, et en cherchant a les tourner par 
la vallée de Natron, on parviendrait peut-être à leur 
faire bien du mal. 

Je continue ma route cette nuit avec la brigade du 
général Murat et je serai après demain au Caire. 

^ Akoréossx. 


I 
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Au Caire , le aG iheimidor au 7 ( 12 aoiit 1799), 
Au général BouapuT'te. 

J’ai fait partir pour les travaux de Salahîeh, le 18 
de ce Ttioisj 4jOoo fr. et hier Sjooo fr., avec un déta¬ 
chement de 36 sapeurs. J’attends un détachement de 
5 O sapeurs , qu(^revient de la campagne d’Abouhir : 
aussitôt son arrivée, je le ferai partir avec un officier 
du génie pour Salahîeh. Je vous prie demeure 10,000 fr. 
à la disposition du citoyen Totisard, chef de bataillon, 
pour les travaux du mois de fructidor, fonds qui me, 
paraissent sufÜsans pour achever les travaux que vous 
avez demandés. Je reçois à l’instant des nouvelles des 
travaux de ce poste. La lunette, n”, i, est revêtue a la 
hauteur des plus hautes inondations ; on s’occupe de 
celle n’. 2, Si vous avez des fonds pour les travaux de 
la direction du Caire, et que votre intention soit que 
l'on pousse les travaux avec activité, il faudra 4,000 fr. 
par jour, comme vous avez eu la bonté de me les faire 
donner avant votre départ pour Tarmée. L’on ne m’en 
donne dans cet instant que 2,000, aussi tous les travaux 
languissent. H vaudrait mieux, pour l’économie et pour 

•t 

avoir quelque chose d’achevé, suspendre les travaux 
les moins intéressans. Vous trouverez ci-joint le ta¬ 
bleaux des travaux de la direction du Caire , avec les 
fonds qu’ils exigent d’icî au 3 o fructidor, pour qu’iis 
soient poussés avec activité. 

11 faut 36,000 fr. pour la direction de Damiette et 
5 o,ooo fr. pour celle d’Alexandrie pour lemoisprodiain, 


i 
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à moins que vous n’ayez ordonné de grands travaux 
dont je n’ai pas connaissance. 

J’ai donné l’ordre d’envoyer 6o sapeurs de plus a 
El-Arich et tous les maçons que l’on pourra se pro¬ 
curer a Damiette. ' Sawsoh. 

* 

Tableau des fonds nécessaires pour activer les tra¬ 
vaux des fortfications de la direction du Caire 
d'ici au 3o fructidor.. 

Citadelle du Caire 7,000 fr. ; chemin du fort Dupuy 
au fort Sulkowshy i,aoo; fort Siilkowsky 8,000 ; fort 
de l'Institut i 5 ,oooj prise d’eau 4 ,000; Ibrahim-Bey 
30,000; île de Rhaouda 10,000; Gizeh 6,000; tour 
en avant d’Ibraliim-Bey 4 ,000 ; id, derrière la maison 
du général en chef 4,000 ; Birket-el^Hadji 2,000; Mit- 
Kamar 2,000; Salabieh 10,000; Belbeis 4 ) 000 ? Suez 
2,000; maison du général en chef 6,000 ; ateliers du 
citoyen Conté 4,000 ; magasin général dvr génie de 
l’armée 10,000 ; démolitions de maisons pour matériaux 
6,000 : en tout i i 5 ,ooo fr. 

Au Caire, le 26 thermidor an 7. Saksok. 


Au Caire J le 27 iliermiclor au 7 ( i 3 août 1799 )* 

.Au général Bonaparte. 

h 

Vons^me demandez un rapport sur la vente de tabac 
laite à Rosette. J’ai revu cette affaire avec le plus grand 


S 
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soin , j^en ai examiné tons les procès-verbaux et j en ai 
fait nioi-niême le dépouillement. 

D’après les dénonciations, on devait trouver onze 
cent qiiatre-vingt-neiif balles de tabac; il ne s en est 
trouvé que sept cent qiiaîre-vingt-sept dans les maga¬ 
sins, le reste avait déjà été vendu par les dépositaires, 
qui s’en prétendent propriétaires à litre de créanciers. 
On leur en a fait faire la restitution. 

On a trouvé en sus des dénonciations quarante-qua¬ 
tre balles dans un magasin ; il y a eu a vendre sept cent 
quatre-vingt-une balles au lieu de sept cent trente-sept. 

La vente s’est faite k quatre époques différentes, le 
30 frimaire J le 3 o , le 7 nivôse, le 11 - Elle a été précé¬ 
dée d'afliches, elle a eu lieu aux enchères publiques, 

et a été divisée par petites parties de quinze et de vingt- 

cinq balles, pour qu’il pût y avoir plus d’encbérisseuis. 
11 y a eu par ce moyen trente-huit articles de vente : sur 
chaque enchère , il y a eu beaucoup de mises; enfin, ce 
qui prouve que la vente a été très-régulièrement faite , 
c’est qu’il y a eu dix-sept acquéreurs, différens. La 
vente des sept cent quatre-vingt-une balles a produit 
2,270,746 médius; îe droit d’enregistrement , k deux 
pour cent , a produit 45,514 méd.^ ce qui fait en tout 
2,516,260 médius. 

Trois cent trois balles 1 qui avaient été vendues parles 

4 # m ^ y 

dépositaires, ont produit par la restitution que le gene¬ 
ral Menou lui-même a réglée, 4 ^ 2 , 5 o 2 médins. 

« 

Enfin quarante-neuf balles ont été distribuées aux 
dénonciateüi's pour le vingtième, accordé par vos arrêtés. 
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Eti résumé, ce-tabac a produit dans la caisse du 

payeur général 99,241 fr. 

Il n’y a rien a dire sur ce qui a été vendu par l'agent 
français J la veiiie a été très-solennelle, et a eu lieu 
avec toutes les formalités qui peuvent en consacrer la 
validité et la régularité. 

Les .soupçons dn général Marinont et du citoyen 
lîaiidene'peuvent donc avoir de fondement sous ce rap¬ 
port. 11 n’y aurait que le cas ou l’on pourrait prouver 
qu’il existait une plus grande quantité de tabac ; le ci¬ 
toyen Royannez atteste le contraire. 

décris au citoyen Bande, en Ini envoyant copie de 
ce rapport., pour avoir ses observations ultérieures. 

POUSSIELUUE. 

Aiexûn(lri^;J le 27 ilieimidor an 7 (i3 août 

jiu général Bonaparte. 

L^aviso VHirondelle , dont je vous ai annoncé le dé¬ 
part, est revenu , selon ses instructions, dans le port, 
ayant découvert deux voiles au nord de la tour des Ara¬ 
bes. J’ai jugé que ces deux bàtimens faisaient partie de 
ceux qui ont quitté la rade d’Aboukir, et que nous 
avons VUS passer très au large devant Alexandrie : je les 
présume deux frégates ou corvettes turques. 

Les avis que nous avons reçus d’Aboukir sur le dé¬ 
part de la totalité de l’escadre turque, ne se sont pas 
■K'ouvés très-exacts. 11 est en effet parti plusieurs bâti- 
niens dans la journée d’hier ; mais il restait encore ce 

f 

matin sur celte rade trois vaisseaux, quatorze canon- 
ïîieres et environ trente transports. 
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Le commodore Smith paraît définitivement vouloir 
nous abandonner ; le port depuis deux jours n’est plus 
hloqué à vue; la frégate la Midron est passée ce matin 
au port neuf J et Tune et l’autre frégate sont entière¬ 
ment prêtes. 

Vraisemblahlement les vaisseaux anglais et ceux turcs 
qui ont qusué la rade d'Aboukir ont été se rendre a 
Lesbeh' de Chypre , ou dans l’Archipel, pour renouve¬ 
ler leurs provisions d'eau, dont ils étaient totalement 
dépourvus, et, dans huit a dix jours peut-être, pour- 
ront-ilü reparaître. Je persiste donc, citoyen général, 
à croire que ce moment est un des plus favorables pour 
exécuter ce que vous m’avez prescrit; mais il n’y a pas 
un instant à perdre. Gaîsteaume. 


Aa Cake, Iq 28 thermidor an 7 ( l 4 août 

1 

Note pour le général Bonaparte. 

Le général en chef désire connaître positivement le 
jour auquel on pourra couper la digue du Raüsch du 
Caire. 

Le Nil devant répondre a une hauteur déterminée 
par rapport h l’impôt (le miri), on ne peut préciser 
l’époque de la cérémonie. 

Cependant i*.nprévoit qu’elle pourra avoir lieu du ' 
au 20 rahbîr, du 4 6 fructidor. 

Le scheick Mustapha passera ce matin chez le géné¬ 
rai eu chef pour fixer le jour, s’il le désire. 

Lepere. 
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Au Caire, le 'jS lîjcrinidov an ; { août f^gg), 
jiu géîléj'dl Boiiüparte, 

Kn conséquence f^e la lettre tîe l'ingénieur des ponts 
et chaussées, Laucret, le aa de ce mois, j'ai Thonneur 
de vous proposer : 

!'■. De Dire mettre à ma disposition ou a celle 
de IMngéiiieur Lancret, a Rahmaiiielij une somme de 
5,000 iiv., iudispensahlc à la confection du curement 
du canal d’Alexandrie. 

- 2°. D’écrire au général Destaiiig pour l’inviter a vou¬ 
loir bien douner au citoyen Laiicret l’escorte nécessaire 
et tous les secours qu’exigera un travail dont ce générai 
paraît ne pas assez apprécier l’iiuérêt et Turgence. 

Lepeîæ. 


Aa Caire , le 2g ihermidor an 7 ( i 5 aoûl i^gg)* 

Au général Bonaparte. 

Les 6,000 fr. que vous avez ordonnancés pour le 
service des poudres, se trouvent absorbés par le paie¬ 
ment de plus de douze mille roths de .salpêtre, et par 
l’achat de quelques ustensiles. J’ai encore beaucoup de 
salpêtre a recevoir, du soufre, du charbon, le com- 
husiibîe pour le raffinage a acheter, .des traitcmens et 
gages a payer. Je présume que ces divers objets excéde¬ 
ront do,000 fr. pendant le mois prochain, et je vous 
prie de mettre à ma disposition cette somme, que je ne 
recevrai qli’à mesure que j’en aurai besoin. 
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L’éloignement cle la poudrerie et le défaut de loge¬ 
ment exigent de fréquens voyages, qui obligent les pré¬ 
posés à avoir des chevaux j il faut d’autres animaux 
pour les transports, pour élever Veau nécessaire aux r,af- 
finemens. En conséquence, je vous prie de m’autoriser 
à faire prendre dans les magasins de la république jus¬ 
qu’à la concurrence de dix rations de fourrage pour 

lÉ 

chaque jour. 

Je vous serai aussi obligé, citoyen général, de vouloir 
bien donner vos ordres pour qu’il soit fourni chaque 
jour une garde de cinq hommes à la poudrerie ; elle y de- 
vient nécessaire pour la conservation des matières et us- 
leasiles qu’on y porte, et je pense qu’il convient qu’elle 
reçoive la eonsijne du chef de cet étabiissement. 

> î? 

Ch AMP Y. 

b 

Au Caire J le ^9 theniiitlor an 7 ( ig août i ’jggjü 

r 

général Bonaparte. 

Je dois observer que les prisonniers turcs sont on ne 
peut pas plus mal au fort Sulkowski ^ d’après le rapport 
du citoyen Larrey, chirurgien en chef de l’armée. Ils 
sont couchés au milieu des décombres mêlés de chaux 
et de plâtre, exposés pendant le jour à l’ardeur du soleil 
et à l’humidité pendant la niiitl Ces intempéries aug¬ 
mentent la maladie qu’ils ont apportée avec eux d’A¬ 
boukir , qui consiste dans une dysenterie opiniâtre, que 
la soif, et l’usage de l’eau de la mer qu’ils oui ■ fait 
pendant quelques jours, ont produite. Depuis qu’ils 
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sont a ce fort, cinq sont morts, et deux étaient raou- 
rans !ors de la visite du docteur Larrey. 

Il faudrait un local ouvert et bien aéré pour les met’ 
tre : le fort Suikowski ne présente pas cette ressource- 
Le docteur Larrey a donné ses ordres à Pofficier de 
santé qui s’y trouve pour qu’il donne tous ses soins a ces 
malheureux : il pense qu’il est indispensable de les 
changer de local. Daure. 


Alcxüncli'ift, le 3o djermidor an 7(16 aofit 1799 ). 

H ' 

j 4 .u général Bonaparte, 

Les bâtimens qui sont venus hier a vue de ce port 
ne paraissent plusj ils étaient, ainsique je vous eu ai 
rendu compte , partis dès le matin de la rade d’Abou¬ 
kir. Je les avais jugés vaisseaux , mais j’ai appris depuis 
que ce n’étaient que des frégates. Les trois vaisseaux 
sont constamment au mouillage, et journellement il y 
a des mouvemens de départ et d’arrivée dans cette Hotte- 

Le vent a été trop fort hier et aujourd’hui pour en¬ 
voyer nos avisos'en découverte i demain ^ j’espère eu 
avoir deux, \JIndépendant^ rentré le aS au soîr, avait 
été jusqu’à douze üeues au nord-ouest de la tour duMa- 
rabou sans avoir rien découvert. Nous avons par-là Heu 
de croire que les vaisseaux anglais sont encore éloignés 
de ces parages. 

Les frégates s’empressent d’embarquer le reste de ce 
qui doit leur être mile, et, le 21 du mois prochain, uu 
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soii', elles seront prêtes, ainsi que Je vous en ai,déjà 
rendu compte. 

Annoncez-moi, Je vous prie » un jour d^avance , la 
réception de \os ordres défini tifs, pour que mes derniè¬ 
res mesures soient prises pour leur exécution. 

G AN TE AU ME. , 

, t 

- - ^ 

h 

Au Caire, la 29 iliermidor an 5 { i 5 août 1799 ). 

général Bonaparte. 

Uentrepreneur des vivres-viande réclame le paie¬ 
ment de sa fourniture ; je n’ai pu jusqu’à ce moment lui 
donner que très-peu de fonds. Je sais qu’il a fait des 
avances considérables, surtout dans la campagne de Sy¬ 
rie. Vous aviez proposé de mettre à ma disposition le 
savon venant de Jaffa j il a été vendu et donné en paie¬ 
ment à d’autres individus: je demande qu’il lui soit 
donné, en paiement de ses avances, les adjudications de 
l’an 8 , qui doivent être mises aux enchères le le' fruc¬ 
tidor. 

Je pense, général, que vous ne vous refuserez pas 
"a sa juste réclamation. Daube. 


Au Caire, le 29 tlierraidor an 7 (i5 août 1799). 


.Au général Bonaparte. 

La commission des grains ne cesse de me demander 
une barque armée, sans laquelle, dit-elle, elle ne peut 

a 


7 * 




ii 4 CORRESPONDAIS' CE 

répondre du succès des opérations dont elle est chargée^ 
atteiida que les autres barques chargées de blé se refu¬ 
sent à descendre^ dans la crainte d’être pillées. 

Vous lui en aviez accordé une 3 mais le général De¬ 
saix , en ayant eu besoin, Ta prise, ü y a deux mois, et 
ne veut plus la rendre. 

SI vous pouvez eu faire donner une nouvelle, elle 
aidera puissamment la commission, et au moins cela lui 
ôtera tout prétexte. Elle a expédié jusqu’à présent 
ï 5,234 ardeps, a ce qu’elle écrit. Poussielgue. 


Alcsandric, le 3 o tîæcmidoï an 7 (16 abîit 1799)- 


Au général Bonaparte. 

J’ai reçu vos lettres du 2 5 thermidor : on va travail- 
» 

1 er a mettre le phare dans un meilleur état. L’argent 
que vous m’annoncez va donner une nouvelle vie a tous 

les travaux. 

L’opinion du général Ganteaume et du citoyen Du- 
manolr est que personne n’est plus capable décomman¬ 
der la flottille de Rosette, que le commandant des armes 
de cette ville. Eu conséquence, nous n’y enverrons 
personne : je me contenterai de lui faire sentir l’impor¬ 
tance du commandement dont il est charge. 

Les Anglais paraissent décidément nous avoir aban¬ 
donnés depuis plusieurs jours-, la mer est libre, et nous 
n’avons vu que deux frégates turques , qui avaient ap¬ 
pareillé d’Aboukir et qui prenaient le large. 11 est 


t 
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certain que le dépàvt de M. Smith a eu lieu après Par- 
rivée d’un brick qui venait d’Europe. 

La fiotte turque diminue tous les jours à Aboukir: 
il y a cependant encore trois vaisseaux, quelques fréga¬ 
tes , des chaloupes canonnières et des bâtimens de trans¬ 
port. Ils Sont dans la plus affreuse position ^ mauquant 
toujours des choses les plus nécessaires. 

J Mad.mont. 


Alexandrie^ le 3 o ihermidor an ^ (16 août 1799). 

général Bonaparte. 

G est hier matin que la lettre dont vous m’avez ho¬ 
noré le a 5 m’est parvenue : j’ai été après midi visiter 
avec mes collaborateurs le minaret de la niosquée du 
fort du Phare. Nous avons tous pensé que vos vues se¬ 
raient remplies en établissant une lanterne convenable ^ 
'a la hauteur de la deuxième galerie supérieure de ce 

minaret. On prend , ce matinj les mesures pour la con¬ 
fection. des devis. 

J’attends avec impatience les 25 ,ooo fr. que lepajeur 
général a dû faire partir le 26. 

Les divers travaux seront repris avec l’activité que 
pouira permettre la nécessité où se trouvent les ouvriers 
de les concilier avec quelques services militaires. 

Les frégates et les avisos coutinuent à se coinpletter, 
tous les quatre, à trois mois de vivres. 11 m’est aisé de 
prévoir où cet armement doit les conduire ; cela m’en- 
bardit à vous demander la permis?ion de m’embarquer 

3 . 
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sur rime des frégates. Les informations que j^ai recneiî- 
Jies en ce port m’ont suffisamment instruit des ressources 
que l’Egypte peut offrir a la marine, et à coup sûr je 
serai plus utile au service par un retour rapproché, 
que par la prolongation de mon séjour en ce pays. Vous 
connaissez, général, les motifs impérieux qui me rap- 
nelîent. ' Lep.oy. 


Alcjrandne, te 3 o lîiermidoL- an ; ( ifl août 1799)* 

sénéral Bonaparte. 

t 

4 

J’ai rhonncur de vous présenter le résultat du nombre 
des blessés qu’ont produits la bataille d’Aboukir, les 
combats partiels que l’armée formant le siège de ce fort 
a essuyés depuis cette époque jusqu’à ce jour, et des 
effets dont leurs blessures seront probablement suivis. 

La bataille seule nous a donné environ 5oo blessés j 
nous en avons reçu, depuis, aJo; ce qui fait, au total, 
t|i 3 o. De ce nombre, 20 sont blessés mortellement ou 
présentent très-peu d’espoir de guérison; 100 environ 
seront estropiés et incapables d’aucun service, dont 27 
ont été' amputés sur le cbamp de bataille ; j 70 seront 
propres à un service sédentaire, et 44? environ rentre¬ 
ront dans leurs corps , où ils pourront rep’-"'' • le ser¬ 
vice actif. Dans ce nombre ne sont pas com’ - s of¬ 
ficiers-généraux et autres officiers logés eu ^ 

Tous les blessés ont reçu sur le champ de bataille les 
secours les plus prompts, et ont été transférés aux liûpi- 
laux d’Alexandrie avec toute la célérité possible; ils 
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paraissent satisfaits des soins qu'ils reçoivent dans les 
hôpitaux J et si vous êies a portée de les interroger sur 
les différens services, je pense qu’ils rendront justice 
au zèle et à l’activité que montrent tous les chirurgiens 
de terre et de la marine chargés de leur traitement par¬ 
ticulier. 

J'ai eu l’honneur de vous demander pour eux au 
moins un mois d’appointemens, qui leur est indispensa-' 
Lie pour subvenir à leurs premiers besoins j je vous prie 
de le leur faire payer. Laruey. 


Au Caire J le fcucudor an 7(17 août 1795)* 

général Bonaparte, 

Jen’aî rien de nouveau a vous mander: la ville est 
fort tranquille^ et si, comme il n'en faut pas douter, 
nous y avons beaucoup d’ennemis, au moins est-il vrai 
aussi qu’ils n’osent sé montrer a découvert. 

J’ai tau jours beauco up de Turcs à mes audiences., 
mais c'est pour demander : on n’apporte plus rien. 

Hier, j’ai été voir le scheick Sadat, qui n’a d’autre 

• peur, d'''-il-, que devoir revenir les mameloucks. Il est 
» 

entré ' "^>»de grands détails sur.leur tyrannie , pour 
pro '■ ' Tu’ils avaient un gouvernement destructeur: 
au toli été assez content de lui dans i;;lte séance. 

Le général Dtigiia est au lit, il a eu la iièvre; j’es-; 
père que cela ne sera rien. Poussielguk. 
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An Cane J Je t''-' fjucliflar 7 f î8 août 175g), 

général Bonaparte, 

Je vous ai déjà écrit deux fois aujourd’hui, et 
prends h l’instant une nouvelle que je crois devoir vous 
communiquer. 

Vous savez que la première commission des savaris 
n’est pas partie pour la Haute-Egypte, que j’ai proposé 
à la seconde de se joindre à elle pour profiter de l’es¬ 
corte de la mêmedjerine armée, ne pouvant pas en donner 
d’autre pour arriver jusqu’au général Desaix, qui eu 
aurait fourni une a la seconde commission. Cet arran¬ 
gement n’a pas convenu : le citoyen Fourier m’a en¬ 
voyé son refus par écrit. J’apprends à l’instant qu’il y 
'a eu grande rumeur ce matin à l’Institut, où l’on a dit, 
très-haut, que vous étiez parti pour aller en France; 
que vous emmeniez avec vous Monge, Berihoüet, Ber- 
thîer, Latines et Murat. Cette nouvelle s’est répandue en 
un instant dans toute la ville, où je ne serais pas étonné 
qu’elle produisît un très-mauvais effet; mais j’espère 
que vous la détruirez. Je ne serais pas non plus sur¬ 
pris que les commissions ne partissent pas : elles m’ont 
î’air de ne pas en avoir la moindre envie. La première ' 
sait que la djerme armée et les trois barques qui doivent 
la suivre sont prêtes depuis hier, et personne, à dix 
heures du matin aujourd’hui, n’avait paru chez le com¬ 
mandant des armes. 

il est arrivé hier sept barques de blé, l’ardcps vaut 
de 240 à 260 nicdins. 
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Il est mort viugt-six individus; un homme, q^uatre 
femmes, ■vingt-un enfans. 

On m’assure que le IN'il sera sous quatre jours , au, 
plus tard, a la hauteur pour ouvrir le canal. Dugua. 


An Caire, le i*'fructi(îor an 7 ( 18 août 1799 )'. 

Au général Bonaparte, 

Je reçois, à six heures du matin, la lettre ci-jointe du 
général Kléber, je m’empresse de vous la faire passer. 

Je crois, général, que les embarcations chargées de 
monde qui ont pris le large, ont été a El-Arich, et 
que la flotte reste devanï le bogazde Lesbeh pour tenir 
en échec le général Kléber. Il doit y avoir quelques 
troupes en marche venant de Syrie, qui doivent agir de 
concert avec ces troupes de débarquement, qui ne peu¬ 
vent pas être bien nombreuse.? ; vingt-deux embarca¬ 
tions jetées à la mer par des vaisseaux de transport ou 
des canonnières, ne peuvent pas contenir plus de 1,000 
lioinmes. 

Je vais presser rorgaiiisatioii de l’artillerie de la di¬ 
vision du général Reynier, et tenir, tout ce qui dépend 
de cetie division, prêt a partir au premier avis du gé¬ 
néral Kléber. 

Je ferai tout ce qui dépendra de moi, général, pour 
répondre à votre confiance. Je vous écrirai, ce soir, sur 
tous les objets que vous me recommandez ; mais je vous 
demande en grâce de ne pas rester au'•■si long-temps k 
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inc donner de vos nouvelles que vous l’avez été et dans 
le voyage de Syrie et dans celui d’Aboukir, Dans le 
premier, vous m’avez laissé un mois, et dans le second 
quatorze jours, sans m’écrire * ces silences sont désespé- 
rans dans un pays où l’on, fabrique des nouvelles aussi 
détestables qu’au Caire, Dugua. 

JV. B. Cette lettre et les deux autres qui la précè¬ 
dent , parties par le mèine courrier, ne furent remises 
à Bonaparte qu’au moment où il allait s’embarquer pour 
revenir en France , ainsi que le mentionnent les apos¬ 
tilles placées en marge de la copie de ces mêmes lettres, 

* 
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LIVRE HUITIÈME. 


Correspondance relative au traité de Campo-Formîo, du 
23 floréal an 5 ( i 4 lïïai 1797) au n iVimaire an 6 
(23 décembre 1797 ‘ )•. 


. Milan f le î 5 floiéal an 5 ( i4 niaï 1 797 ). 

^ mojisieiu'" le général-major comte de Meerueîd y 

ministre de S- M. Vempereur. 

Tai riionneur de vous prévenir, monsieur le général, 
que je viens de recevoir h Tinstant du directoire exécu¬ 
tif de La république française la ratification des préli¬ 
minaires que nous avons signés h Léoben. 

Je me rendrai dans la ville que vous voudrez bien in¬ 
diquer , afin de procéder aux échanges. 

b 

Je vous prie de faire passer le courrier que vous m’en¬ 
verrez, par Trévise , où il s’adressera au général Gau¬ 
thier , qui lui indiquera l’endroit où je pourrai me 
trouver. 

' Ceue coiTespondancü devrait natiTrellement se trouver îi la suite du 
tome II du recueil concernant les campagnes et les affaires d’Italie eu 
379 C et 1797 ; mais comme un certain nombre des pièces que l’on va 

û 

lire no sont parvenues à IVdkeiir que long-teiapâ après Piaipression du 
volume dont nous parlons , elles n’out pu dire placées que dans ceîui'ci^ 
demiei de la collection promise par le prospectus. 


I 
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J'ai également Phonneur de vous faire part, comme 
j’ai eu l’honneur d’en prévenir monsieur le marquis de 
Gallo par l’envoi de mon aide-de-camp ^ que le direc¬ 
toire exécutif de la république française a bien voulu 
munir de ses pleins-pouvoirs pour traiter de la paix dé¬ 
finitive J le général Clarke et moi : je vous prie de le 
faire connaître a S. M. l’empereur, afin que les pléni¬ 
potentiaires qu’elle voudra envoyer se réunissent le plus 
promptement possible dans la ville de Brescia, comme 
nous en étions convenus, ou dans toute autre qui paraî¬ 
tra plus convenable. 

Je vous prie de vouloir bien donner des ordres pour 
qu’a Trieste on se hâte de payer le reste de la contribu¬ 
tion , afin de me mettre dans le cas, comme nous en 
étions convenus , de l’évacuer. 

L’évacuation de Clagenfurt a souffert quelque retard 
par celui qu’a mis l’administration de cette ville â four- 
nir les chariots nécessaires au transport des effets mili¬ 
taires. ‘ 

Je vous prie de donner aussi des ordres à cet égard, 
et de croire aux senlimens d’estime et de considération 
avec lesquels', etc. Bonaparte. 


Pdris, lé 7 prairial aïi 5 f aG mai 1797 J* 

jiux généraux Bonaparte et Clarke, 

J’ai l’honneur de vous envoyer , citoyens généraux, 
les extraits de la correspondance qui peuvent vous in- 
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téresseï' relativement a l’iimportaiite négociation dont 
vous êtes chargés. Vous y verrez que presque toutes 
les grandes maisons d’Allemagne désirent qu’il soit pris 
des arrangemeiis convenables à la république sur ses 
frontières vers le Khin ; que la cession de la rive gau¬ 
che n’éprouvera point d’obstacle sérieux de leur part^ 
pourvu qu’ils en soient dédommagés sur Tautre rive par 
des sécularisations équivalentes. 

Quanta la Prusse, elle paraît un peu confuse du 
rôle qu’elle a joué en réclamant Tinlégrité de l’empire 
gerrrituiique, tandis qu elle est liée avec nous par une 
convention secrète, qui suppose la cession à la républi¬ 
que de toute la partie gauche, moyemiant un dédom¬ 
magement pour elle et un pour le sîathouJer, également 
pris sur la rive droite du Dhîn. Vous tirerez, citoyens 
généraux , de la communication que je vous fais, les 
inductions qu’elle présente, et vous saurez les rendre 
utiles à la république. Cn. Delacroix. 


Motiîcbeüo J le 7 praîrîal an 5 ( mai 1797 
jiu ministre des j'elations extérieures, 

J ai reçu, citoyen ministre, toutes les lettres que 
vous m’avez écrites. Comme j’écris aujourd’hui au di¬ 
rectoire sur 1 objet des négociatious , je me dispense de 
vous répéter les mêmes détails. Je crois qu'il est ti'ès-es- 
seutiel que vous m’envoyiez la desci îplion que vous avez 
fait faire des pays entre Meuse et Rhin ; je demande 
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aussi que vous m'envoyiez les traités secrets conclus avec: 
le roi de Prusse. 

Je crois qu'il faut que nous gardions i'île de Corfou : 
nous nous trouverons avoir TUe d'Elbe lors de l’héri¬ 
tage du Pape, qui est moribond; le roi de Naples m’a 
même déjà fait faire des propositions d’arrangeinent ; 
mais S. M. ne voudrait avoir rien moins que la Marche- 
d’Ancône j mais il faut bien se garder de donner un 
aussi bel accroissement a un prince aussi malinten¬ 
tionné, et si évidemment notre ennemi le plus acharné.. 

Je vous remercie, citoyen ministre, de la proraotioi\ 
de mon frère au ministère de Rome. ’Boimapaiite. 


Parîs^ le sa prainal an 5 ( lo jqjh 1797 )• 

Au général en chef. 

En considérant, citoyen général, les inconvéniens. 
graves qui résulteraient de la x'cntrée des émigrés sur le 
territoire de la république, et les tentatives qu’ils fe¬ 
raient indubitablement pour y pénétrer tous, s’ils per¬ 
daient leurs ressources au dehors, nous avons pensé 
que le licenciement du corps de Coudé serait dangereux. 
Loin de îe provoquer, il est au contraire a désirer que 
l’empereur fasse aux émigrés un sort favorable, pour les 
attacher au sol étranger, pourvu que ce soit a une cer¬ 
taine distance de nos frontières. Cet objet sera sans 
doute délicat a traiter, car il faut éviter de paraître sa¬ 
crifier l^s principes d’tme juste proscription et de la 
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haine nationale contre ces Français perfides, et il faut 
inculquer en niêine temps dans Fesprit du plénipoten¬ 
tiaire ira périal Vidée que c’est a la force intérieure du 
gouvernement qu’ils doivent la cessation de nos pour¬ 
suites contre eux. La générosité inhérente au caractère 
de la nation offre d’ailleurs une raison plausible de cette 
conduite, et permet d’intéresser la délicatesse de l’em¬ 


pereur en faveur de cette classe d’hommes onéreux k 
tous les empires. 

Monsieur de Gallo, s’il en était autrement, insiste¬ 
rait plus fortement pour la dissolution des corps polo¬ 
nais, et l’inquiétude qu’ils jettent en Allemagne nous 
avertit de l’importance de leur conservation. Ainsi, nous 
invitons nos plénipotentiaires k éluder toutes les propo¬ 
sitions qui leur seraient faites sur ce dernier article, et 
A ramener sur le premier la négociation au but que nous 
leur indiquons ici. Caiikot. 


Piiris 3 le 22 prairial m 5 { T o juin ï 797 

^ujcgénêrmijc Bonaparte et Clarke, 

J’ai l’honneur de vous envoyer, citoyens généraux,’ 
la suite des renseignemens qui peuvent vous être utiles 
dans l’importante négociation dont vous êtes chargés, 
savoir : 

I®. L’extrait d’une dépêche du citoyen Parandier, 
agent de la république dans le nord-est de TAllemagne, 
dans laquelle il expose les sentimens du prince Henri de 
Prusse sur la limite du Rhin. 
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2®. Un mémoire sur la plus avantageuse fixation de 
nos frontières du côté de la Rbur, dans la supposition 
où nous n’oblîendrions pas les limites du Rliiu, avec 
une carte relative. 

Vous verrez combien il nous importerait d’avoir la 
Rliur pour limite jusqu a Bolduc, au-dessous de Juliers 
suivre ensuite tuie ligue qui joindrait et envelopperait 
Venloo et le district appartenant au roi de Prusse, sur 
la rive gauche de la Meuse. 

3 ”. L’extrait d’uii autre mémoire sur les frontières 
du département de l’Ourthe, dans le cas où ceÜes de la 
république n iraient pas jusqu’au Rhin, 

4 "- Un extrait peu nécessaire, mais assez intéressant 
sur les droits que la France conserve surle.s terres d’em¬ 
pire situées en deçà du Rhin. 

Je vous prie de m’accuser la réception de ces différent 
les pièces, et de me renvoyer celles sous le n". a, qui 
sont en original, lorsque vous en aurez fait usage. 

Ch. Delacroix. 


Paris , le 23 prairial an S ( îo jum ). 

Le directoire exécut^ aux généraux Bonaparte et 

Clarke. 

Vous trouverez ci-joint, citoyens généraux, un mé¬ 
moire du général Lapeyrouse, qui indique deschange- 
luens avantageux à apporter aux limites actuelles entre 
la république et le Piémont : nous vous autorisons à en 
faire usage. 
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Le rapport également ci-joint du ministre des finan¬ 
ces sur le mode de liquider les dettes qui pèsent sur la 
ci-devant Belgique, mérite que vous preniez enconsi- 
dératiouce qu’il renferme. Caenot, pj-ésideut. 


Paris, le prairial an 5 ( lo juin T^j)^ J. 

sénéral Clarhe^ 

Lavais, citoyen général, répondu d’avance a la lettre 
que vous m’aviez adressée concernant la formule à ob- 
fierver dans les traités avec l’empereur, en sa qualité de 
chef du corps germanique. Je vous ai transmis la déci¬ 
sion du directoire exécutif, qui ne veut pas d’autre 
étiquette que celle qui a été de tout temps observée en¬ 
tre les rois de France et les empereurs d’Allemagne. J’aî 
joint à cette décision le résultat des recherches faites 
aux archives de mon département , desquelles il résulte 
que l’empereur d’Allemagne, en cette qualité, a tou¬ 
jours été nommé avant les rois de France, même dans 
l’exemplaire des traités conclus avec lui, qui lui étaient 
délivrés lors de l’échange des ratifications, comme ses 
ambassadeurs avaient le pas avant les ambassadeurs de 
France, qui le prenaient à leur tour sur les ministres 
des autres puissances. 

Le directoire persiste dans sa décision j il verrait ce¬ 
pendant avec plaisir que l’empereur accordât l’alterna- 
tive dans tous les actes que l’on peut regarder comme 
nationaux, pourvu qu’elle ne nous coûtât aucun des 
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avantages réels que nous avons lieu d’espérer du traité 
que vous négociez. Ch. Delacroix. 


Paris, le a3 prairiâ! an 5 { 11 }ain i jqt 1. 

Au général Clarke. 

F 

J’ai ordre du directoire de vous déclarer, citoyen, 
que le générai en chef Bonaparte et vous, vous aviez 
parfaitement présenté les intentions du directoire, en 
déclinant sans aucune réserve la demande que monsieur 
le marquis de Gallo a présentée au nom de l’empereur 
et roi pour que S. M. fût remise en possession des biens 
allodiaux qui lui appartenaient dans les départemens 
aujourd’hui réunis au territoire de la république. Cette 
demande est entièrement opposée au texte et à l’esprit 
des préliminaires. Si elle pouvait être accueillie cette 
continuation de propriété de la part de la maison d’Au¬ 
triche laisserait subsister dans un pays si longt-temps 
soumis à sa domination, des idées de retour qui ne 
manqueraient pas d’y entretenir desfermensde troubles. 

Le directoire est convaincu que S. M. l’empereur et 
roi n’insistera pas davantage sur une proposition inad¬ 
missible à tout égard. 

Le lord Greenville vient de faire passer une seconde 
note officielle ; il demande des passeports pour un né¬ 
gociateur. Il offre de traiter directement et sans con¬ 
gres. Cti, DulacrojXi 



h 










INÉDITE. 


129 


Tatk, lu 29 praiiiiil an 5 f 17 juin 179^ ). 

Au général Bonaparte. 

Je vous trarlsiuets une note sur les emprunts faits a 
dilfereiites époques parla maison d’Autrichej, et liypo- 
ihéqués sur la ci-devant Belgique. Je joins à cette no¬ 
tice un tableau d’aperçus de ces emprunts, qui m’a été 
adressé par le citoyen Vermaesseri j négociant à Anvers, 
auquel j’en ai fait la demande. 

Ces renseignenieiis vou.s seront de la plus grande 
utilité pour les stipulations qu’il sera indispensable 
d’employer dans le traité avec la cour de Vienne, rela¬ 
tivement aux créances que celte cour a affectées sur la 
ci-devant Belgique. Ch. Delacroix. 


Paiib!^ le 7 g prah ial an 5 ( i ^ juin 1797). 

Au général Bonaparte. 

L’administration centrale du département des Alpes 
inaiitimes vient de m’adresser une récJamaiiou durit je 
joins ici l’extrait. 

Après eu avoir pris connaissance, le directoire exé- 
cutil a pensé que, dans les circonstances actuelles, il 

serait peut-être facile d’obvier aux incouvenieus dont 
se plaint cette administration, et de procurer en même 
temps l\ ce département une augmentation de popula¬ 
tion, et de nouveaux avantages au commerce et à l’in¬ 
dustrie de ses habit an s. 


9 







correspondance 

Excepté au Nord, le canton de Perialdo est enîlère- 
ment enclavé dans le territoire de G eues, cl, pour 
tianspolier leurs productions îndustrielles et terriioria* 
les dans Fiulérionr de là réjuiUique, les habitans sont 
forcés d’enipniuter le passage de Gènes, qui, parles 
droits exiges, doublent ienis impôts. 

) e moyen de remedler à ccs incoiivénlens et de sa¬ 
tisfaire anx vœux des habitans de ce département, se¬ 
rait d’obtenir de U république de Gènes la cession üu 
territoire deimis la Rava Darboni jusqu'à la mer, en 
suivant le cours de la rivière du Taglia, qui servirait 
de lieue de deiuarcatiou au dépariemeni des Alpes ma- 
ritiiues du côté de Tltalie : on pourraÎL meiue s elendre 
jusqu’aux frontières du pays d Oneiüe. 

Outre une grande étendue de cotes maritimes, celte 
nouvelle acquisition nous donnerait VeMlunibe, [)Oi- 
diglieracl Sai>Uemo, trois places avantageiisenienl si¬ 
tuées pour le commu'cej fciqui lenfetmeiu une quautitc 

d^e':xcellGns loaîciots. 

Les Génois, aujourd’hui démocratisés, pourraient 
trouver une juste compensation dans l'acquisition des 
fiefs impériaux, dont les .habitans vienniiU de planter 
l'arbre de la Itbevlc. 

Le directoire exécutif al Tache une grande importance 
à la négociation pour le territoire génois Muié enlru-la 
Taglia et le departement des Alpes maritimes, parce 
qu’en effet il est tVmic nécessité iinlispensable pour les 
habitans de ce déportemenl, et d'un avantage mcaîcnla^ 
Lie pour le commerce et l'indusUte de celle portion de 

la république. 
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Le clîi’cctoîi’e exécutif attend de votre patriotisme et 
de votre sagacité, citoyen général, un succès complet 
dans une négociation dont personne ne sait luieux que 
vous apprécier rimportance, et n’a en meme temps 
plus de moyens pour la terminer glorieusement- 

Je joi^is ici nu mémoire du général Lapeyrouse sur 
rimportance dont serait pour la répoblique, sous le 
point de vue militaire, la réunion du département des 
iïatites-AIpes, des vaîlees de Lucerne, Bardoncclie, 
Oiilx et Piayedos, Le roi de Sardaigne ne se détermine , 
rait point a les céder sans un équivalent, et il est diffi¬ 
cile de lui en procurer un dans 1 état actuel des ehoses- 

J ai 1 honneur de votis envoyer aussi, comme rensei- 
gneineiis, copie d’un mémoire sur les avantages que la 
république pourrait tirer de la Grèce vénitienne et des 
îles du golfe Adriatique. 

I.e directoire attend les deux articles additionnels a 
la convention secrète avec les Génois. II s'est déterminé 
a ne point admettre monsieur Rivarola, dont les pou- 
vous sont émanés d un gouvemiement qui n'existe plus 
11 s occupera de la ratification de la cotiveiiiion, lorsque 
vous lui aurez fait passer l’original complet. 

INe poiiiTicz vous pas profiter de cette suspension 
pour faciliter le succès de la petite négociation que je 
vous propose? Ou. Delacroix. 


9- 
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Paris, k* 22 floréal an 5 ( 11 mai 1797)- 
Au général Bonaparte. 

J’ai mis ce matin, citoyen général, sous les yeux ilu 
directoire exécutif la note qui m'a été adressée hier 
nar M. le comte de Balbe, ambassadeur de Sardaigne, 
concernant une convention qu'il prétend avoir été signée 
par vonsaGralz, le 17 Ûoréal présent mois. Le direc¬ 
toire en a élé d’autant plus surpris, que vous n’en avez 
pas, a*t-il dit, fait mention dans les lettres que vous 
lui avez écrites le ity du même mois. Vous verrez parla 
décision que le directoire a donnée sur celte note, qu’il 
ajourne jusqu’à votre réponse toute délibération sur les 
propositions faîtes par M. le comte de Galbe. Je vous 
jirie, citoyen général, de me l'adresser le plus tôt pos¬ 
sible, et d’y comprendre tous les renseignemens que le 
directoire vous demande. Cn. Delacroix, 


le 23 prahif»! an 5 ( n juin 

Au general de division Clarhe. 

Nous ne manquerions pas, citoyen, de motifs et 
d’exemples pour contester ce que demande aujourd’hui 
M. le marquis de Gallo: 

« Que les hiens parliciiliecs qui appartenaient a 
« l’archiduchesse Christine et h son neveu l’arebiduc 
« Charles , et qui se trouvent situés dans les départe- 
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t( mens réunis, leur soient rendus et qu’ils puissent eu 

ce disposer* 

Si pourtant le plénipotentiaire de l’empereur insiste 
sur ce point, de manière ace que vous aperceviez 
Vimpossibilité de le faire revenir, le directoire vous au¬ 
torise a ne point refuser cette concession, sous la con¬ 
dition cependant, que ces biens, dont il sera nécessaire 
de connaître la valeur avant de rien consentir , seront 

vendus dans l’espace de trois années. 

Le directoire préférerait même que leur rachat fût 
aussitôt stipulé, et que le prix en fût délégué sur la 
contribution due par la Bavière. 

.Quant au paiement de ce qui pourrait rester du a 
Varchîduc dans la ci-devant Belgique, en sa qualité de 
gouverneur général des Pays-Bas, il ne convient, sous 
aucun rapport, que le gouvernement français acquitte 
les dettes ou la reconnaissance de l’Autriche envers ceux 
qui l’ont bien servie ; et le directoire exécutif, assez 
surpris que cette proposition ait été mise en avant, sup¬ 
pose qu’on s’en désistera sans peine. 

Ch. Delacroix. 


Palis, le 23 praitail an 5 ( 11 juin 1797}- 

jiu général Clarîie . 

Quand, par vos lettres du. ï 4 et du i5 prairial, vous 
m’appreniez, citoyen, que, conformément aux ordres 
du directoire et d’accord avec le général Bonaparte, 
vous aviez déclaré au marquis de Galio que la France 
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en recevant la Belgique n’enlendait point se chatgeF 
des dettes liypothéquées sur ce pays depuis le conimeu- 
cenicnt de cette guerrevous n’aviez point encore reçu 
les renseigneniens que depuis je vous ai communiqués-. 

ïls vous auront prouvé à quel' point il serait intéres¬ 
sant et convenable que ces dettes fussenttransportées 
généralement et sans distinction de celles qui Ibrmeront 
Bindemniléde la maison d’Autriche, puisque ces pays 
lui ariveront exempts eux-mêmes de tonte dette. 


Si cependant il devenait impossible d’obtenir une ré¬ 
version absolue, au moins- est-il incontestable que 
l’acquittement des dettes qui sont hypothéquées a la 
fois sur fa Belgique et sur les autres cUts héréditaires 
delà maison d’Autriche, doit être partagé, et qu’une 
estimation préalable, faite par des cominissaires nom¬ 
més a cet effet, devra régler la somme qui serasuppor- 
téepar Tune, et celle qui doit être rejetée sur îles autres, 
afin que si la république se rend garante de la première , 
l’empereur se charge de la seconde , aux propositions 
de laquelle il devra consenîfr de nouveaux contrats. 

Quant au prêt fait par l’Angleterre et spécialement 
hypothéqué sur la Belgique, en mettant sous les yeux 
du directoire l’insinuation du marquis de Gallo, je n’ai 
pas dû lui dissimuler jusqu’à quel point il était à 
craindre que la libération de celte dette n’cnlraînât de 
dirheuités pour la paix avec TAugleterre ; mais le désir 
de coïKluire a une prompte fia la négociation avec la 
maison d’Autriche, plus fort que ces considérations, a 
déterminé le directoire exécutif à décider qu’il se char¬ 
geait de toutes les négociations avec les documens né- 
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eessaircs pouv opérer la libérât ion de Temperciir avec- 
l’Angleterre, des dettes Kypotln^q^uées sur la Belgic^ue. 

Pour ce qui concerne l’emprunt Tait par l’empereur 
dans la ville de Yalencieimes, le directoire consent a ce 
que vous n’insistiez passer son remboursement, si vous. 

rencontrez de trop grandes difficultés. 

Gii. Delacroix., 


A’ Cfisaao, le 2 messidor an 5 {20 fiiin 1 )• 

I 

JSoLe de MM. les plénipotentiaires de S. M. Vempe¬ 
reur et l'oL 

T 

Peu après que Parniée française fut entrée dans le IVÎI- 
lanais, il arriva a Venise une cargaison dé quelques 
mille quintaux de tabac en leullics de Salonique, en il 
avait été acheté pour le compte de S. M. impériale et 
royale, payé ‘de scs deniers, et était destiné pour la 
conscnnualioii du Milanais, ou celle branche de levfinis 
publics ivétait pas affermée , mais en régie pour 1 
compte du souverain. 

Sans égard a la propriété manifeste de S. M. sur ce 
tabac déposé en pays neutre , radminisiraiion française 
du Milanais a cru pouvoir en faire la réciamadon pour 
en disposer a sou gré. Mais tous lés îurisconsultes qui 
ont rendu leur avis sur la madère, ayant reconnu la 
nuilitc de celte prétention, et déclaré qu’elle devait être 
iiécessaîremeiit rejetée à tous les tribunaux, elle iiy 
a point été produite, quoique ladite adimnistradon 
des finances ait fait pour cela tous les efforts possibles.. 


a 
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I.a signature et ratification des préliminaires de paix 
entre S. M. impériale et larépiiblique française formant 
un puissant motif de plus pour faire cesser entièrement 
celte étrange prétention , les soussignés plénipotentiaires 
de S. M. n’ont pu apprendre çu’avec autant de déplaisir 
que de surprise que M. Haller, administrateur des fi¬ 
nances et con tribu lions de Pltalie pour la république 
française, vient non-seulement de faire mettre te sé¬ 
questre sur ce tabac, mais aussi sur la provision de 
vivres qui sont emmagasinés à Venise pour la consom¬ 
mation des troupes de S. M, ^ et qu’il a même déjà fait 
enibaï quer une partie du tabac en question pour le faire 
passer a Ferrare. 


Des procédés de ce genre n’étant rien moins que 
propres à rétablir la confiance si nécessaire entre des 
puissances qui viennent de convenir formellement et 
solennel!ement des bases de leur paix, et dont la ré¬ 
conciliation sincère et constante est tant à désirer, les 


soussignés plénipotentiaires de S. 
roi ne tardent pas à les dénoncer a 
tentiaires de la république française 


M. rempereur et 
MM. les plénipo- 
, en leur réitérant 


la prière déjà faite le 1 5 de ce mois, pour la concession 
des passeports nécessaires à la libre sortie de Venise 


des effets apparteiians à S. M., et en y ajoutant celle 
de vouloir faire cesser et réparer le plus promptement 
qu il sera possible , ces atteintes hostiles portées aux 
propriétés de l’empereur j atteiiues qu’on ne peut nulle¬ 


ment accorder avec le désir d’une réconciliation sincère, 


et qui ont dû produire la sensation la plus forte et la 
plus désagréable sur le public de Venise, que M. Haller 
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a pris à lâche d’alamier cntièienient, en assui'anl que 
les hostilités entre les deux puissances sont a la veille 


de recommencer. 

Les soussignés , en priant MM. les plénipotentiaires 
de la république française de vouloir bien donner leurs 
ordres pour empêcher tout ce qui pourrait retarder le 
parfait rétablisseineiitde la confiance et bonne hannonie 
réciproque, ont rhonneur de leur renouveler les assu- 
rences de leur considération la pins haute. 


Le marquis duGallo, le comte de Meeeweldt, 
gcnéral-majov. 


Note de messieurs les plénipotentiaires de S- M. Vem~ 

* pereur et roi. 

Les hahitansde toutes les parties de rAlleniagncrive^ 
raines du Rhin, qui sont encore occupées par les armées 
françaises, ont pris leur recours vers S. M. rempereur, 
pour oLtenir, par son intercession, un allègemeut des 
chaiges excessives auxquelles ils sont assujettis, sous 

le prétexté de devoir lournir 1 entretien aux troupes 
françaises. 

"fc 

Outre les réquisitions de tout genre qu’on exige arbi- 
tiaiiement, et sans aucun égard aux facultés des pays 
épuisés qui doivent les procurer dans une proportion bien 
supérieure aux vrais besoins des armées françaises, on 
continue de lever de fortes contributions, pour la rentrée 
desquelles on met en usage les confiscations, les enlè- 
’vemens d’otages et les einprisoimemens : en un mot, ou 
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îîe fait ancime attentirm h la signature et ratificaiîoa. 
des prêliuiiuau t’s de jjaix , ni à la cessation des hostilités 
<^ui Y a Ote saieuiiellenieuL promise, et on réduit ces 
provjjices a un éiai plus mallieuieux encore <jue celui 
es ont éprouvé dans ie cours lueiue de la guerre la 
plus désa.sti‘eu.'e. 

Les soussignés plénipotentiaires de S. M. i’empereur 
sont chargés, eu conséquence, de prier mess leurs les 
pléoïpoteniiaires de la-“^république française de vouloir 
bien porter a la connaissance du directoire les justes 
plaintes et les représentations des provinces d’Allemagne 
occupées par les armées françaises , afin qu’il veuille 
bien donner les ordres necessaires pour qu’elles ne soient 
plus traitées arbitrairement et hnsiüeînent en attendant 
la conclusion de la paix délinitive, et qu’elles ne soient, 
astreintes a fournir aux années françaises que les sub¬ 
sistances nécessaires, et pour autant que cela sera abso¬ 


lument en leur pouvoir 


Les soussignés, plaçant une juste confiance dans le 

sentiment d’équilc et d’humanité de messieurs les plé- 

îiîpotentaires de îa république française, se üatteirt qu’ils. 

emploieront volonuers leurs bons offices pour le prompt 

succès de cette demande, à laquelle il ne leur reste que 

d’ajouter les assura.-.ces.réitérées de leur considéralioa 

» 

la plus haute. 

Cesano^ le 2! juin 1797. 

Le marquis de G allô , le comte de Meeuwelpt. 
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JVote des memes. 

Le gouvernement de Trieste a informé la cour im¬ 
périale cl royale, sous la date des 28 et 3 o mai dernier, 
que, lors de ^évacuation de cette ville parles troupes 
françaises, monsieur le général Cernadolte y a laissé, 
en qualité de consul inierimal de France, monsieur le 
capitaine Brechet, ci-devant comn aiidant de la place; 
et, pour annoncer son caractère puLlic, celni-ci a fait 
mettre les arjiies de France au-dessus de sa maison. 

Quoique Posage généralement reçu cliez toutes les 
puissances exige que les étatlissemens de cette nature 
soient précédés de la formalité essentiellement requise 
de la sanction immédiate du souverain du lieu , et que 
des nonilnalions pareilles ne sauraient avoir lieu que 
postérieurement et consécutivement à la conclusion dé¬ 
finitive de la paix ; cependant S. M, impériale et roj'aie 
prêtant avec plaisir la main à tout ce qui peut con¬ 
tribuer à affermir et consolider Pamiüé et la bonne 
barmonie entre les deux puissances, autorisera volon- 
lier le gouvernement de Trieste a reconnaître, dès à 
présent, monsieur le capitaine Brcchet dans la qualité 
de consul delà république française, mais sous la juste 
condition que S. M. Peinpercur soit assurée aupara¬ 
vant de rencontrer des dispositions analogues de la 
.part du gouverncracnl français, pour faire recevoir et 
jouir réciproquement de toutes les prérogatives atta¬ 
chées à leurs emplois les consuls ou vice-consuls que 
la cour impériale et royale jugera convenable de nom- 
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mer dès à présent pour les différentes places commer¬ 
cantes de la France. 

Les soussignés plénipotentiaires de S. M. i'enipereur 
ont^ en conséquence, riionneur de prier messieurs les 
plénipotentiaires de la république française de/vouloir 
bien s'informer et leur donner part des intentions de la 
république française a' cet égards en coiifovrailé des¬ 
quelles le gouTferneinent de Trieste ne tardera pas à 
recevoir les ordres nécessaires louchant la reconnais¬ 
sance de monsieur le capitaine Brechet en qualité de 
consul. 

En attendant, les soussignés-ont riionnciir de réi¬ 
térer à messieurs les plénipotentiaires de la république 
française les assurances de leur considération la plus 
haute. 

Cesano, le 21 juin 1797. 

Le marquis de Gallo , le comte 
DE Meerweldt, général-major. 


Note. 

Les soussignés plénipotentiaires de la république 
française ont transmis à leur gouvernement la note re¬ 
mise par monsieur le marquis de Gallo lors de l'échange 
des ratifications des préliminaires de Léoben. Ils ont 
riionneur de faire part à leurs excellences, messieurs les 
plénipolenilaires de S. M. l'empereur et roi, de la ré¬ 
ponse qui lui a été faite par Le directoire exécutif de la 
république française. 
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Elle autorise les plénlpotenlîaires français a décla¬ 
rer que rintenüoB du directoire exécutif est de se con¬ 
former exactement, dans toutes les circonstances, a la 
teneur de Tarticle second des préliminaires de Léoben, 


relatif au cérémonial, auquel il n’a point été porté at¬ 
teinte dans l’acte de ratification des préliminaires re¬ 
mis par le général en chef Bonaparte, puisque ces pré¬ 
liminaires établissent seulement les bases préparaîoires 
des négociations relatives à la paix séparée de S. M. 
impériale, en sa qualité de roi de Hongrie et de Bc- 


hême. 


- Les plénipotentiaires delà république française prient 
leurs excellences messieurs les pléiiipoienliaires de 
S. M. l’empereur et roi, d’agréer l’assurance de ienr 
liante considération. 

A Montebello, le 3 messidor an 5 de la république 
française. BoNArAüTE et TI. CnARKc. 


^ote des messieurs les plénipotentiaires français. 

Le gouvernement de la république batave ayant ré¬ 
clamé, par l’entremise de son ministre à Paris, i’inter- 
vention du directoire exécutif de la république fran¬ 
çaise auprès de S. M. Tempereur et roi, en faveu r du 
citoyen Pernet , secrétaire du ministre batave près 
monsieur le duc de Wurtemberg, retenu prisonnier, et 
pour lequel le ministre batave Van Haestein a reçu l’or¬ 
dre de faire des démarches a Vienne, les soussignés plé¬ 
nipotentiaires de la république française sont cliargés, de 
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la part du directoire exécutif, de demander à leurs ex* 
celleuces messieurs les plénipotentiaires de S'. M, im¬ 
périale et royale, que le citoyen Periiet soit remis en 
liberté le plus promptement possible. 

Les soussignés s’estiment heureux d’avoir à présenter 
à S. M. l’empereur et roi cette occasion de satisfaire 
son inclination h faire le hicn, et ils ne doutent point 
du succès d’une demande dont l’accomplissement inté¬ 
resse particulièremeut le directoire exécutif de la répu¬ 
blique Irançaise, 

Ils ont l’honneur de saluer leurs exeîlences messieurs 
les plénipotentiaires de S, M. l’empereur et roi. 

Montebello, le S messidor an 5 de la république 
française. Boptaparte et H. Clarke. 

J 


Püris, le 8 mcssWor &n 5 ( 26 jum 179^ )• 


gâncrnl Bonaparte. 


Le citoyen Colombat, chargé pendant long-temps/ 
a Vienne, de l’éducation du fils du prince Colloredo, 
fut jeté dans les fers, citoyen général, peu de jours 
après la mort de l'empereur Léopold, et, au bout de huit 
mois d’angoisses et d’incertitudes, il fut condamné à être 
retenu prisonnier d’état jusqu’à la paix. 

Le moment de sa liberté doit être venu, et l’intention 


du directoire exécutif est que vous réclamiez ce citoyen. 
La lettre ci-jointe que le citoyen Barllieleini écrivit 
à son occasion , le i8 prairial an 3 , à la commission des 
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Teklîons extérieures, vous prouvera, citoyen général, 
tout riutéi et (jne luéiite ce détenu , par ses talens, son 
instruclion, la comiaissance rpi’il a acquise des affaires 
de rAulriche, les matériaux qu'il a recueillis pour 
VhisKiire , et surtout par sou amour pour sa patrie. 

Vous apprécierez, ciloyen général, tons ces diftérens 
genres de iiiciite, et vous croirez rendre un nouveau 
service a la rêjutblique en brisant les fers d'un citoyen, 
éclairé et verLueux, Ch. Delageoix. 


iVofe des ministres pUnipoteiitiaires j marquis de 

Gcdlo et comte de Aleerweldt, 

Ha réponse que les citoyens plénipotentiaires de la 
■république française ont bien voulu remettre , sous la 
date du 3 messidor, à la noteque les soussignés plénipo¬ 
tentiaires de S. M. l'empcrenret roi ont eu l’honneur de 
leur adresser le 19 juin, touchant le terme de deux 
congrès pour la conclusion de la paix entre les tlcux 
puissances, a dû exciter leur sensibilité la plus vive, 
tant par rapport au refus constant de leur demande, 
fondée sur les articles 4 et 5 des préliminaires païens de 
'Léoben, que du chef des plaintes dont il a été accom¬ 
pagné contre la conduite de la cour de Vienne , <loiit la 
franchise et la loyauté connue en Europe s’est mani- 
'festéc dans la suite de la négociation aciuelle , de ma- 
■nière à lui mériter la corihaiice de la république fraa- 

■^caise. 

A 

Depuis la signature des préliminaires, le minisUede 
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S. M. l’eiTijiereiir et roi cessé de protester en son 
nom que ^ fidèle à remplir scs eiigagetiieris vis-à-vis de 
la république française, elle s’attendait et rèclaitiait une 
égale réciprocité J et que, par une suite de ce priiicipe, 
elle ne pourrait pas se désister de la demande Je la te¬ 
nue de deux congrès, tant pour la paix de l’empire ger¬ 
manique , que pour celle de ses couronnes liérédkai- 
res, auxquels ses alliés seraient invités. Les difficultés 
qu’on devait prévoir dans la longueur qu’amèneraient 
la réunion et les discussions du congrès, et Piu'gence 
de ne porter le moindre délai à la réalisation des arti¬ 
cles préliminaires, firent convenir à Léoben et à Gratz 
les pléiiipoieniiaires respectifs de profiter de l’enlrcvue 
qu’ils devaient avoir dans une ville d'ilalie à l’occasioa 
de réchatige des ratiücalions, pour y traiter séparément 
des objets les plus pressans qui regardaient les intérêts 
des deux puissances eu Italie, et pour y préparer et 
aplanir les autres, qui seraient arrêtés définitivement 
au congrès. Jamais ou n’a entendu en conséquence, que 
celte négociation séparée et les résultats qu’elle pour¬ 
rait avoir, auraient annulé la tenue du congrès. 

En eflel, dès que les plénipotentiaires des deux puis¬ 
sances se sont-rencontrés à Montebello pour les objets 
en question, celui de S. M. l’empereur et roi a cons¬ 
tamment insisté sur la demande de convoquer le congrès 
et d’en fixer l’époque. L’opposition soutenue des citoyens 
plénipotentiaires de la lépublique français^ contre la 
réunion de celui qui est désigné par l’article quairième, 
et d’autres considérations, ont déterminé le plénipoten¬ 
tiaire de S. M. l’empereur et roi à admettre provisoire- 
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. ment une autre marche sous la réserve convenue j d’en 
attendre les ordres de S. M. impériale et royale, vu 
<jue la nature de scs pouvoirs et de ses instructions, 
communiqués et lus aux citoyens plénipotentiaires 
français J ne leur permettait pas d’arrêter définitive¬ 
ment un tel objet, avant d’y être formelleraenî autorisés. 

La cour de Vienne ayant répondu sur-le-champ que 
la tenue des deux congrès, d’après le strict sens des 
préliminaires, était indispensable, et que S. M. l’em¬ 
pereur et roi avait déjà prévenu les alliés de l’invita¬ 
tion qui leur en serait faite , son plénipotentiaire a eu 
l’honneur de communiquer d’abord aux citoyens pléni¬ 
potentiaires français ta réponse de S. M. impériale et 
royale, et c’est a la suite de cette déclaration , que les 
soussignés ont eu l’honneur d’adresser conjointement 
aux citoyens plénipotentiaires de la république fran¬ 
çaise la note du 19 du courant. Leur refus toujours 
constant à la réunion du congrès, notamment de celui 
désigné par l’article quatrième, a été la vraie cause du 
délai qu’a éprouvé jusqu’ici l’ouvrage de la paix : à 
quoi il faut ajouter que, dans les conférences commen¬ 
cées à Montebello le 34 thaï, ils ont mis en avant les 
difficultés des demandes et des propositions entière¬ 
ment contraires ou destructives des stipulations du 18 
avril : ce qui ne rejette pas certainement sur la cour de 
’V^ienne le retard et les chaiigemens que la négociation 


a essuves. 


Il est évident, d’après cela., que S. M. l’empereur et 
roi, toujours loyale, toujours conséquente dans ses prin¬ 
cipes et dans sa conduite, n’a fait que solliciter la con- 


10 
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clusioii de h paix d’après la forme et d’après les enga« 
gemens contractés vis-a-vis de ses alliés par les prélimi¬ 
naires ; et loin de prêter par lèa des soupçons injurieux 
à sa dignité et contraires à sa sollicitude paternelle pour 
le bonheur de ses sujets et pour le prompt rétablîsse- 
nieut de la tranquillité publi([ue, elle donne à toute 
l’Europe une preuve rassurante de sa droiture et de sa 
fidélité a remplir ses engagemens, et prouve a ses al¬ 
liés que si elle ne les a pas oubliés dans les stipulations 
préliminaires de Léoben , elle saurait encore bien moins 
terminer l’ouvrage salutaire de la paix sans les y inviter, 

pour y traiter de leurs intérêts. 

On ne peut pas révoquer en doute que la tenue d un 
congrès, quoique borné à la réunion des seuls alliés 
respectifs qui étaient reconnus et déclarés pour tels le 
i8 avril, présente toujours une marche plus longue, 
ç[ue s’il n’était composé que des seuls plénipotentiaires 
des deux puissances; mais ce qui importe de préférence 
a S. M. impériale et royale, est que la droiture malle- 
rabie de son caractère soit a l’abri de tout reproche. 
Elle regrette assurément le délai de cinq a six semâmes 
que peut apporter à la conclusion définitive de la paix 
la réunion des alliés; mais ce délai ne saurait lui être 
imputé, étant la suite immédiate de la distance géogra¬ 
phique de ces puissances et des détenniaations prises 

par les préliminaires. 

Si, contre toute probabilité et attente, ce retard pou¬ 
vait amener des événenieus qui pussent porter la répu¬ 
blique française à se croire dispensée, comme les citoyens 
plénipotentiaires français en lont entrevoii la possibi 
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lîîé, de remplir les engagemeiis solennellement coiitraclés 
vis-à-vis de S. M. l’empereur et roi a l’égard des dé- 
doinuiagemcns que, par les articles secrets^ elle s’est 
engagée de lui fourniret garantir les plénipotentiaires 
de S, M. Tempereur et roi se Yoieni oLligés de déclarer, 
an nom.de S. M. impériale et royale, que, dans ce cas, 
elle ne serait pas tenue non plus a remplir les engage- 
nieps conditionnels qu’elle a contractés, de son côté, à 
Léoben vis-à-vis de la république française. 

Au reste, la position que l’armée française occupe 
en Italie et la confiance illimitée de S. M. Tempereur 
et roi dans la loyauté que le directoire exécutif et le 
citoyen général en chef mettront à l’exécution de leur 
engagement envers S. M. impériale et royale, ne lui 
laissent aucune inquiétude à cet égard. 

Toute difficulté, au surplus, serait levée, si les ci¬ 
toyens plénipotentiaires de la république française 
avaient voulu accéder à la proposition que les pléni¬ 
potentiaires de S.M. rruipereur et roi ont mise en avant 
de prendre, d’un commun accord, les arrangemens in¬ 
diqués a la fin de l'article sixième des préliminaires se¬ 
crets , et qui pouvaient être combinés de manière à ce 
que la paix et les inté.èts réciproques auraient été rais 
à l’abri de tout événement. 

Comme il n’est pas connu aux plénipotentiaires de 
S. M, impériale et rcj^ale si la communication officielle 
que les citoyens plénipotentiaires français ont bien voulu 
letir faire de la tenue d’un congrès à Lille, pour la paix 

F»"ance et l’Angleterre, produira un 
changement à la manière dont la cour de Vienne s'est 

JO, 


,^8 CORRESPONDANCE 

engagée de traiter ; les plénipotentiaires de S. M. im¬ 
périale et royale ne peuvent répondre a ce que les ci¬ 
toyens plénipotentiaires français avancent à cet egard , 
nue par l’assurance que le désir bien prononcé de S. M. 
l’empereur et roi de conclure la paiy, la portera assu¬ 
rément il saisir tout ce qui peut accélérer la marche des 

négociations. _ , 

Les soussignés acceptent volontiers 1 mvitation de 

continuer les négociations entamées, pour aplanir 
toutes les difficultés qui pourraient retarder, au congrès, 
Vouvrage du traité de paix définitif. Mais pour pou¬ 
voir donner plus de suite et d’activité a la négociation 
présente, et se mettre a même de recevoir, en se rap¬ 
prochant de la résidence de S. M. rerapei^ur et roi, 
plus prompleinent ses instructions, ils prient les ci¬ 
toyens plénipotentiaires de la république française de 
vouloir bien établir le siège de la négociation dans la 
ville d’Udine, en réitérant aux citoyens plénipotentiaires 
de la république française les assurances les plus for¬ 
melles et les plus positives du ferme désir de S. M. l’em- 
perenr et roi de terminer, le plus tôt possible, iou¬ 
vrage salutaire de k paix. Les soussignés ont l’honneur 
de leur confirmer les sentimens de la plus haute con- 

sidéialson- 

Cesano, près Milan^ le 28 juin 1797* 

Le marquis de G allô, le comte de Meerweldt. 
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Paris J le 14 messidor ap 5(2 j olllet 1 ^9^ ), 

Au général Clarke, 

J’ai reçu^ citoyen général j vos dépêches nos 55 , 56 , 
St et 58 . Comme elles roulaient sur les mêmes sujets 
que celles du général Bonaparte au directoire exécutif, 
et qu’il m’a chargé de répondre a ces dernières, je vous 
,prie de regarder comme commune la lettre que je lui 
adresse. 

Je désire beaucoup que la cour de Vienne, satisfaite 
sur l’étiquette, prenne enfin la marche franche et ra¬ 
pide à laquelle vous la rappelez. 

Il me semble qu’il serait un peu prématuré de faire 
louer une maison a îlastadt, quand rien n’est encore 
convenu pour le congrès. 

Je joins ici des pièces relatives a la reconnaissance 
delà république balave par S. M. prussienne : elles vous 
feront connaître ses dispositions actuelles envers la ré¬ 
publique. Il me paraît plus démontré que jamais que 
tous les princes d'Allemagne qui doivent gagner quel¬ 
que chose aux sécularisations, sont disposés à nous se¬ 
conder pour la limite du Rhin. 

Le duc de Deux-Ponts, comme héritier de la maison 
palatine, sollicite une convention éventuelle pour les 
indemnités qui lui seraient dues dans cette supposi¬ 
tion. Ch. Delacuoix. 
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Extrait du registre des arrêtés du Directoire 
exécutif, du messidor «« 5 . 

Le ministre des relations extérieures est chargé de 
marquer aux généraux Bonaparte et Clarhe qu’ils aient 
soin de stipuler dans le traité, si, comme il faut l’es¬ 
pérer, il vient a se conclure, que les troupes de la ré^* 
publique française n’évacueront l’Italie qu’après la con¬ 
clusion définitive de la paix continentale; qu’ils sont 
autorisés à envoyer l’un d’eux ou un tiers a Vienne, non 
pour traiter de la paix, mais pour essayer de lever tous 
les obstacles qui s’opposent aux progrès des négocia¬ 
tions , lesquelles continueront a être suivies en Italie ; 
que la commune centrale doit être choisie a portée, 
non-seulement des pays qui vont composer dès à pré¬ 
sent la nouvelle république, mais môme de ceux qui 
peuvent y être ajoutés; que, quant aux jalousies entre 
les grandes communes, le système représentatif est biea 
fait pour les calmer, puisque toutes les parties de l'état 
ont, par le système électif, la même influence sur la 
législation et le gouvernement. Carhot. 


Udine j le messidor an 5 ( 11 fuiUet 1 7^7 

■Au général en chef. 

Je suis arrivé hier à Udine après soixante-trois 
heures de voyage; j’y ai trouvé MM. de Gallo et de 
Meerweldt : ce dernier était revenu de Goritzia, la veille» 



I 
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M. de Gallo s’était proposé d’aîler a Vienne, mais il'a 
perdu deux jours a Verone'a attendre M. de Meer'weldty 
qui était passé à Porto-Leguago : ils ne se sont rencon¬ 
trés qu’a Udine. 

Au moment de mon arrivée dans cette ville^ M, de 
Galla paraissait disposé a se vendre a Vienne, ainsi 
qu’il l’avait annoncé lorsque nous étions a Mnntebello. 
Le matin, il persistait dans la même idée j a quatre 
heures, il me dit qu’il partirait ce soir ou dans la nuit j 
à cinq heures , M. de Meerwckit, qui était d’avis que 
M. de Gallo allât a Vienne, m’a annoncé que celui-ci 
était déterminé a rester. 11 est présumable que, après y 
avoir réfléchi mûrement, il a pensé que , quelque éten¬ 
dues que puissent être les instrucUons qu’il s’attend a 
recevoir de M.. de Thugut, elles ne le seront point assez 
pour obliger M. de Gallo à aller cliercher a Vienne un 
supplément a- ses instructions. 

En vous mandant, général, que MM. de Gallo et 
de Meerweldt continuent à attendre leurs instructions, 
c’est vous annoncer que M. Baptiste n’est point encore 
arrivé : on espère ie voir paraître à cliaque instant. 

Les seules nouvelles que MM. les plénipotentiaires 
autrichiens aient reçues de Vienne> depuis leur départ 
de Montebello, étaient contenues dans une lettre de 
M. Baptiste â M. de Gallo , que ce secrétaire de léga-, 
tioii lui avait adressée de Vienne, 'a Tinsn du ministre 
de l’Empereur, suivant cC'qui m’a été dît. Cette dé¬ 
pêche, sans rien contenir de positif, leur avait inspiré 
plus d’espérance que de crainte. 

Si vous venez a Udine pour Tannîversaire du 14 
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juillet J il faut espérer que vous j rencontrerez M. Bap¬ 
tiste , et que nous pourrons enfin redonner de ractivilé 
aux négociations. 

Il est superflu de vous dire, citoyen général, que, 
dans le court espace de temps que j’ai passé ici, j’ai 
répété, jusqu’à satiété, les argumens dont nous avons 
fait usage à Montebello. Ici, comme la, ils ont con¬ 
vaincu les plénipotentiaires autrichiens ; mais cette con¬ 
viction personnelle nous est inutile, puisqu’ils ne 
peuvent agir que d’après des instructions qui ne leur 
donnent aucune latitude , et dans lesquelles des égards 
mal placés et des considérations absolument futiles ont, 
jusqu’ici, pris la place des vrais intérêts de la répu¬ 
blique française et de ceux de l’Empereur. 

H. Clarke. 


Paris, le aJ messidor au 5 ( i 3 juillet 1797)* 

Aux eénéraux Bonaparte et Clarke, 

Vous savez, citoyens généraux , qu’une partie inté¬ 
ressante des biens appartenant au prince de Nassau- 
Saarbruck, le comté de Suarwerden, avec les dépeu- 
dances, a été réunie au territoire de la république , et 
que, d’un autre côté, le séquestre a été mis sur les 
revenus de la principauté de Saarbruck. Le prince ac¬ 
tuel a élevé des réclamations contre l’une et l’autre de 
ces dispositions, dont la première est invariable, et 
dont il ne paraît point que la seconde puisse être modi¬ 
fiée dans ce moment, 
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Mais il n’est pas cependant dans l’intention du direc¬ 
toire exécutif de refuser au prince de Nassau-SaarEruck 
la justice qui peut lui être due. 

Il a considéré sa position actuelle sous deux rapports : 

Sous le premier, il conçoit qu’il est d’iiiie justice 
rigoureuse que le traité définitif avec l'Empereur et celui 
avec l’empire renferment la stipulation de l’indeninité 
qui sera accordée au prince de Nassau-Saarbruck pour 
la partie de ses domaines qui est déjà réunie au terri¬ 
toire français. 

Sous le second , il considère qu’îl serait avantageux 
que la principauté de Saarbruck et autres biens du 
prince j limitrophes de notre territoire, y fussent pareil- 
lemeiit incorpores sous la condition d’un nouveau dé- 
dommagement. 

Eu appelant votre attention sur cet objet d’une im¬ 
portance majeure , je dois ajouter que, quant à la na¬ 
ture , à la qualité et a la portion de l’indemnité qu’il 
sera nécessaire, dans l’un et Tautre cas, d’assurer au 
prince de Nassau-Saarbruck, vous n’avez qu’à consulter 
les instructions générales que vous avez reçues pour ce 
qui concerne les princes d’Allemagne, ci-devant posses- 
sioniîés dans l’intérieur de la France, et pour ceux dont 
quelques biens ont déjà été réunis par nos lois et par 
nos traités. Gu. Delacroix, 
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* Ucîinc, le 26 messidor an 5 ( ï 4 juillet 1 ); 

Au général en chef. 


M. de Gallo est parti ce matin a une Reure et demie 
pour Vienne. L’impatience et l’inquiétude que lui cause 
l’absence inexplicable de son secrétaire de légation l'ont 
enfin déterminé a ce voyage, qui a eu en même temps 
pour but d’arranger diverses affaires qui concernent la 
cour de Naples. Il en a reçu hier des pleins pouvoirs 
pour traiter de l’échange des possessions du roi dans. 


h mer Méditerranée, ainsi que des droits et prétentions 
sur l’état de l’église, contre une ou plusieurs îles véni¬ 
tiennes de la mer Adriatique. 

M. de Gallo porte à l’jmpératîce des lettres de sa 
mère, où elle rengageàdétermiiier l’empereur à conclure 
promptement avec la république française : les senti- 
mens de la cour de Naples , à cet égard , ne sont pas 
équivoques. J’ai lu une lettre de M. Acton à M, de 
Gallo, dans laquelle il exprime son étonneïnent et son 


mécontentement sur la lenteur de la cour de Vienne : 
M. de Gallo a voulu remettre lui-même ces lettres pour 
en retirer l'effet qu’il espère sur la déterinination 
de S. M. I. S'il rencontre M. Baptiste en route , il exa¬ 


minera les dépêches dont il est porteur, et dans le cas 
où elles présenteraient l’espoir d’une conclusion pro¬ 
chaine, il reviendra sur-le-champ ici. SI, au contraire, 
les instructions de sa cour sont encore insuffisantes et 
dilatoires, il continuera jusqu’à Vieune, et enverra à, 
M. de Meersveldt son avis et sa signât me pour les transac- 
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tïons qui pourraient avoir lieu eu son absence. Au reste, 
il ne compte passer à Vienne que vingt-quatre heures 
au plus. 

INûtre fête a été belle et brillante. Tout s'est passé 
dans le plus grand ordre, et les manœuvres militaires 
ont été fort bien exécutées. H. Clarke. 


Udine, le 28 raessicîor an 5 ( 16 juSlet 1797 )* 
jiu général en chef. 

Je vous remercie, mon général, de m'avoir envoyé 
un courrier et votre proclamation. 

Il me paraît évident que Thugiit ne veut pas la paix -, 
au reste, tout cela se développera demain. Je vais at^ 
tendre votre arrivée , avec une grande impatience, ’a 
Udine , où je resterai jusqu’à ce moment. Si Udiiie ne 
vous plaît pas , nous pourrons nous rendre à Passariano. 

M. Gallo, qui voit que nous ne nous accommoderons 
pas, parle déjà d’aller à Vienne de nouveau pour en 
finir plus tôt. H. Clarke, 



Pans, le 3 o messidor an 5 ( 18 juillet 1797 

\Àu général Bonaparte. 

-I 

Le général Clarke m'a communiqué, citoyen géné¬ 
ral, la réclamation faite par les plénipotentiaires de 
S. M. impériale et royale d’une grande quantité de tabae 
‘Saisie à Venise par l’administration française. 
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Je vois, par la réponse que vous avez faîte à ces plé^ 
iiipotentiaires, qu’avant de prononcer définitivement 
sur la demande, vous avez cru devoir prendre à Venise 
des reiiseigneinens. 

4 

Le directoire exécutif, auquel j’ai soumis cette af¬ 
faire, a décidé que les propriétés de S. M. impériale et 
royale séquestrées, même en pays neutre, doivent res¬ 
ter sous le séquestre, malgré la signature des prélimi¬ 
naires, pour lui être rendues, si la paix se conclut, 
ou tourner au profit de la république, si les hostilités 
recommencent. 

Cette mesure de prudence ne peut nullement offenser 
les plénipotentiaires de S. M. impériale et royale, et ils 
ne pourront trouver étrange que cette disposition gé¬ 
nérale soit appliquée à la quantité de tabac qu’ils ré¬ 
clament. Ch. Delacroix. 


Conférence du 3 o messidor an S (i8 juillet 1797) 
entre son excellence le marquis de Gaïlo; mon¬ 
sieur le Bénéral comte de Meerv/eldt; le citc^en 
général de division Clarke : le citoyen général en 
chef y absent* 


Messieurs les plénipotentiaires de S. M. l’empereur 
et roi ont remis au général Clarke une note touchant 
ïa tenue des deux congrès. Le général Clarke s’est ré¬ 


servé de la prendre en considération pour y répondre. 

Le général Clarke a observé que les négociations de- 
“vaiit prendre désormais une marche plus régulière par 
la tenue du protocole des conférences, il trouve indis- 
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pensable que les plénipotentiaires respectifs soient munis 
de pleins pouvoirs en forme ; il a insisté cortséquem- 
raenl pour que les plénipotentiaires de S. M. impériale 
représentent de nouveaux pouvoirs, l’objet de ceux, 
dont ils étaient munis a Léoben se trouvant rempli, et 
les mêmes pouvoirs ne pouvant servir a aucune négo¬ 
ciation subséquente. 

Le général Clarke a manifesté le désir de recevoir 
une réponse officielle à la note que les plénipotentiaires 
de la république française ont remise , le 12 prairial, à 
messieurs les plénipotentiaires de S. M. l’empereur et 
roi, à l’effet d’obtenir'la liberté des prisonniers d’Ol- 
muîz. Galt,o , h. Claïike, le comte ue ^ 

Meerwelut, géuéf'cil-major. 


Note de messieurs les plénipotentiaires de M- 

Vempereur et roi. 

Les soussignés se sont empressés de transmettre a la 
‘ connaissance de S. M. Tempereur la note que les ci¬ 
toyens plénipotentiaires de la république française ont 
bien voulu leur remettre, sous la date du 3 messidor, 
en réponse à celle du 19 juin, par laquelle les soussi¬ 
gnés , insistant sur l’exact accomplissement des articles 
4 et 5 des préliminaires de Léoben, ont demandé la 
tenue des deux congrès qui y sont stipulés. 

Comme la note des plénipotentiaires de la république 
française ne présente pas la solution, claire et précise 
de la question proposée, les soussignés sont chargés, 
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par ordres exprès de S. M. Tempereurj de réitérer 
leurs instances à cet égard, et de prier les citoyens plé¬ 
nipotentiaires delà répiibliq;uefrançaise devoidoirbien 
e:^lifjiier catégoriquement l'intention dit gouveme- 
meut français sur un point qui devrait d’autant moins 
être contesté, qu’il se trouve énoncé de la manière la 
plus claire et la plus formelle dans les articles précisés 
des préliminaires ratifiés de part et d’autre. 

Les soussignés saisissent en même temps celte occa¬ 
sion pour faire connaître aux citoyens plénipotentiaires 
de la république française, que S. M. l’empereur, tout 
en approuvant leur réponse du 28 juin , leur a ordonné 
d’observer qu’il ne 'sc trouve nulle part dans les préli¬ 
minaires de Léoben ce que les plénipotentiaires de la 
république française assurent y être statué ; que la paix 
définitive doit être conclue, au plus tard, dans trois mois, 
ù dater du jour de leur signature. Dans l’article 4 des 
préliminaires, il est dit que l’on enverra au plus tôt des 
plénipotentiaires a Berne pour y traiter et cojicZ«re, 
dans V espace de trois mois , ou plus tôt , si faire se 
poussait , la paix défînitioe entre les deux pms~ 
saîïces. En réfléchissant mûrement sur le sens de cet 
article, ou doit convenir que les trois mois dont il est 
question, ne peuvent être censés s’écouler qu’à compter 
du moment où les plénipotentiaires des puissances se 
Trouvant réunis, l’ouverture du congrès aura lieu. Il est 
d’autant plus difficile de se refuser à cette interpréta¬ 
tion , qu’il résulterait une chose impossible de celle que 
les plénipotentiaires de la république française veulent 
donner an sens de çet article. En effet, il porte que les 
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^îlîés respectifs seront invités au congrès ^ et que leurs 
plénipotentiaires y assisteront : or, il n’est pas douteux 
que les alliés ne pouvaient être invités qu'après l’écliange 
des ratifications, qui ne devait avoir lieu qu’un mois 
après la signature -, en sorte que, si même les plénipoten¬ 
tiaires de la république française n’avalent pas suscité 
de nouvelles difficultés sur le congrès, il ne serait plus 
resté que deux mois pour l’envoi des courriers d’invita¬ 
tion a Pétersbourg, Londres et Madrid, pour la nomi¬ 
nation a faire par ces cours de leurs plénipotentiaires, 
pour les munir des instructions nécessaires, pour les 
réunir ensuite a Berne des extrémités de l’Europe, et 
pour assurer enfin au congrès dans lequel doivent être 
discutés et réglés tous les intérêts relatifs a la paix gé¬ 
néral , ou au moins a celle entre l’Autriche et la France, 
et tout cela à exécuter successivement et à lerrainer en 

deux mois.Et qu’en serait-il donc arrivé, si les 

citoyens plénipotentiaires de la république française 
avaient eu réellement en vue d’y appeler aussi les Turcs, 
comme ils eu ont fait mention dans la séance du aimai? 

Aurait-il été possible que les plénipotentiaires du 
grand-seigneur, soumis d’ailleurs sur toutes les fron¬ 
tières de la chrétienté à une quaraniaîne de quatre 
ou cinq semaines au moins, venant de Constantinople 
à Berne, auraient pu y arriver a temps pour coucourir 
au congrès et ensuite a la conclusion de la paix : le tout 
en deux mois apres l’échange des ratifications ? 

En présentant ces réflexions aux citoyens plénipo¬ 
tentiaires do la république française, les soussignés se 
âattent, avec confiance, qu’ils ne se refuseront pas plus 
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long-temps à la tenue des deux congrès ^ et ils les invi¬ 
tent f avec la plus vif empressement j à se concerter au 
plus tôt a\ec eux pour ce qui regarde la convocation, 
afin de procurer sans délai aux deux nations et a Phii- 
jnaiiité en générai les avantages de Pouvrage salutaire 

qui doit s’y opérer. 

Dans cette attente, iis ont Phonneur de réitérer aux 
citoyens plénipotentiaires de la république française les 
assurances de leur considération la plus haute. 
AUdine, le iS juillet 1797. 

Le marquis ue Gallo , le comte de Meerweldt, 
général-major. 


Note des memes. 


Sa majesté impériale et royale ayant appris avec les 
plus sensibles regrets les atteintes multipliées qui oui été 
portées à la teneur claire et précise des préliminaires de 
paix qui ont été signés le 18 avril à Léoben, elle a or¬ 
donné h ses plénipotentiaires tPexposer les faits qui ont 
eu lieu en contravention de ces préliminaires de la 


part de la république française, et d’eu demander la 
due réparation. 

En conformité de cet ordre, les soussignés ont Phon- 
ïieur de remettre, ci-joint, aux citoyens plénipoten- 
liaires français, les récits détaillés des griefs dont il s'agit, 
que S. M. se plaît à n'altnbuer qu’à des résolutions et 
démarches dont les suites, désagréables et préjudiciables 
pour elle, n'ont point été envisagées d’abord sous leur 
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vrai point de vue, et nullement à un dessein prémé¬ 
dité de renverser et annuler tout ce qui a été stipulé à 
son avantage a Léaien. 

En priant et requérant les citoyens plénipotentiaires 
fiançais de se concerter ainiablement avec eux pour le 
prompt arrangement de toutes les difacuhés qui s’op¬ 
posent encore au parfait rétablissement de la confiance 
et de la bonne harmonie entre les deux puissances, les 
soussignés déclarent, au nom et par ordre de S. M. 
qu’elle persiste dans sa résolution ferme et invariable 
de se conformer, de son.cote, avec la plus scrupuleuse 
fidélité aux stipulations du i8 avril j mais que S. IVX,, 
réclamant de la loyauté de la république française une 
parfaite réciprocité dans Texact accomplissement des 
engagemens mutuellement contractés, a chargé ses sous¬ 
signés plénipotentiaires de protester, en son nom, so¬ 
lennellement contre tout ce qui, depuis la signature 
des articles p.i‘éiiniinaires patens et secrets, a été fait 
. en contravention à leur teneur_, ainsi que contre tout ce 
qui, en violation de ces articles, pourrait être entrepris 
encore par la suite jusqu’au traité de paix définitif, 
dont S- IM. souhaite hieu cordialement que la prompte 
conclusion, conformément aux hases établies, puisse 
écarter à jamais tout objet de différent et de contesta¬ 
tion entre elle et la république française. 

Les soussignés ont l’honneur d’être avec la plus haute 
considération, etc, 

üdine, le i8 juillet 1797. 

Le marquis deGallo, le çomtS DE Meeiiweldï, 
général-major. 
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Mote des niâmes. 

La subversion tlu gouvernement de Venise, exécu¬ 
tée par les armées et les agens de la république fran¬ 
çaise, après la signature des préliminaires delà paix, 
et les fortes atteintes que ce changement imprévu a 
portées à l’équilibre de l’Italie , et k la traiiquilUié des 
états limitrophes de S, M. impériale et royale, ont dti 
exciter son attention la plus particulière. 

.Malgré l’article 5 des préliminaires secrets, selon le¬ 
quel les mesures a prendre concernant les Vénitiens 
auraient dû être concertées d’un commun accord, et, 
malgré l’article 3 des préliminaires patens, par lequel 
les deux puissances se sont engagées à faire tout ce qui 
sera en leur pouvoir pour contribuer à Ja tranquillité 
intérieure de leurs étals , Ton a établi précipitam¬ 
ment sans le su et sans la participalioii de S. M. un 
gouvernement démocratique à Venise, qui prend par- 
tictuièrcnient a lâche de disséminer et de faire germer 
des principes antimonarchiques dans les provinces aii- 
irichietines voisines, et qui, dès son premier début, 
s’est perinis dans ses fetiiilcs publiques d’insulter gros¬ 
sièrement S, M. Quoique Venise soit dans la dépen¬ 
dance absolue des forces françaises, on tolère dans 
cette ville de prétendues écoles d’instruction publique, 
dans lesquelles , eu prêchant la perversité, on caloiiinie 
et ou outrage tous les souverains, et particulièrement 
S.M. impériale. On dissimule les manifestes que lesinu- 
ziicipaiités publient pour exciter les provinces de terre- 
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ferme à se liguer avec elles contre le souverain qui doif 
les gouverner, et L’on ne s'oppose point à l'envoi d’émis¬ 
saires à Paris et ailleurs, pour solliciter la France de 
s’opposer à rexéeution des articles du traité de Léoben. 

Enfin, on paraît si indifférent aux menées et aux ef¬ 
forts que les Vénitiens emploient contre L’honneur et 
les intérêts de S. M., qu’ils se croient autorisés aux 
excès les plus punissables contre ses officiers. Les récits 
contenus dans les deux feuilles cî-jointes font connaî¬ 
tre jusqu’à qu'elle extrémité ils pourront porterTaudace, 
si Ion n’emploie pas, sans retard, les moyens conve¬ 
nables pour les réprimer. 

Ce serait en vain qu’on rejetterait sur la volonté spon¬ 
tanée des peuples ce qui' s’est passé et ce qui se passe 
- encore à Venise. Il est de notoriété publique que rien ne 
s’y fait ni ne peut s’y faire que d’après les ordres ou au 
moins de l’aveu et du consentement exprès ou tacite de 
la généralité française, laquelle a uii pouvoir surabon¬ 
dant pour remédier et pour obvier a tous ces excès et à 
tous ces désordres. 

C’est donc auprès du citoyen général en chef que les 
plénipotentiaires de S. M. impériale et royale doivent 
réclamer la foi des traités et le redressement des infrac¬ 
tions qui y ont été faites. 

Il est évident que l'empereur ne peut consentir à ce 
■que Veiiise reste le centre d’agitateurs audacieux, prin¬ 
cipalement occupés à répandre le troubie dans les pro¬ 
vinces autrichiennes voisines. S. M. ne peut donc qu’in¬ 
sister sur le rétablissement de l'ancien gouvernement 


CORRESPONDANCE 


J 64 

à Venise, ou qu’il lui soit donné, avec son concours et 
son intervention, les formes qui approchent le plus 
exactement possible des anciennes, à moins que les ci¬ 
toyens plénipotentiaires français ne trouvent quelque 
autre expédient capable d’assurer la tranquillité des 
pays limitrophes de la domination de S. M. 

La démocratisation encore plus récente du gouverne¬ 
ment de Gênes , consolidée par le traité du 6 juin , en¬ 
tre les républiques française et génoise, est un nou¬ 
veau sujet de déplaisir pour S. M., qui, en sa qualité 
de seigneur suzerain des fiefs impériaux situés dans le 
territoire de Gènes, ne saurait consentir aux atteintes 
que ce changement portera à ses droits et à ceux de 
l’empire. Ils ont été formellement reconnus par la répu¬ 
blique française, qui n’ignore pas et qui a avoué que 
rien ne peut être statué sur l’état de ces fiefs sans le 
consentement de l’empereur, puisque, dans un de ses 
derniers traités avec Gênes, il a été stipulé que la France 
interposerait ses bons offices pour que les fiefs impé¬ 
riaux situés dans l’état de Gênes soient abandonnés aux 
Génois en pleine propriété et souveraineté. 

Comment donc concilier cette nouvelle entreprise 

«I 

sur les droits de S. M. et de l’empire avec l’article 5 des 
préliminaires, par lequel il a été stipulé que toute hos¬ 
tilité cesserait entre l’empire germanique et la France ? 

Les sousignés prient les citoyens plénipotentiaires de 
la république française de vouloir bien concei’ter avec 
eux les moyens de faire cesser ces griefs, en conformité 
■des engagemens pris par les préliminaires de la paix, et 
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ils ont l’honneur de leur réitérer les assurances de la 
considération la plus haute, 

A üdine, le 18 juillet Le marquis de Galeo , 
le comte de Meerweldt , général major. 


Note du général Clarke. 

Le plénipotentiaire sôussigné est charge par le direc¬ 
toire exécutif de faire connaître a MM. les plénipoten¬ 
tiaires de S. M. impériale et royale tout l’Intérêt 
qu’inspire au gouvernement français la captivité de MM. 
Hugues Kolioutay, Polonais, détenu à Olrautz, et Pra- 
tally, détenu à Prague. Il espère que MM.‘les pléni¬ 
potentiaires de S. M. impériale et royale voudront bien 
rendre compte à S. M. du prix que le directoire attache 
à leur délivrance. 

Il a l’honneur d’assurer MM. les plénipotentiaires de 
S. M. l’empereur et roi de sa considération la plus 
haute. 

Udine, le thermidor an 5 . H, Clarke. 


Note du même. 

Quelque éloignés que, soient les plénipotentiaires 
français de mêler des intérêts particuliers a la discus¬ 
sion des objets généraux et plus Importans dont ils dé¬ 
sireraient uniquement s’occuper, l’ordre du direcloire 
exécutif de la république française, et le besoin d’obte¬ 
nir, dans la situation présente de ses rapports avec 
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S. M. impériale et royale, une preuve des întenlions 
amicales de la cour de Vienne, obligent le soussigné à 
prier leurs excellences MM. les plénipotenliaires de 
S. M. l’empereur et roi de transmettre au gouverne¬ 
ment autrichien les réclamations que le soussigné leur 
adresse aujourd’hui sur la captivité du citoyen français 
Colombot, chargé pendant long-temps de l’éducation 
des fils du prince de Colloredo il fut jeté dans les fers 
peu de jours après la mort de l’empereur Léopold, et, 

au bout de huit mois d’incertitude, condamné à être 
« 

détenu comme prisonnier d’état jusqu^ la paix. Sa mise 
en liberté semble, depuis la signature des préliminaires 
devoir ne plus éprouver d’obstacles. 

Le général Clarke a l’honneur d’assurer MM. les plé¬ 
nipotentiaires de S. M. impériale et royale que le direc¬ 
toire exécutif ajiprendra la cessation de la détention de 
ce citoyen avec d’autant plus de plaisir, que, si la de¬ 
mande que fait le soussigné est accordée, ce sera la 
première qui aura été accueillie par le gouvcrncineut 
autrichien depuis la signature des préliminaires de 
Léoben. 

I.e soussigné réitère a MM. les plénipotentiaires de 
S. M. impériale l’assurance de sa considération la plus 
parfaite et la plus haute. 

üdine, le 7 thermidor an 5 . H. Clauke. 

* 

‘ > 


r 
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U (line, le a ilieiaïubr an 5 ( 20 juillei 1797). 


jdu général en chef. 

La conférence que ]’ai eue le 29 messidor avec les 
plénipotentiaires autrichiens avait pour hut principal, 
de leur part, de demander que désormais il fût tenu par 
les secrétaires de légation iin procès-verbal des séances, 
et que ce procès-verbal fût, le lendemain, signé par les 
plénipotentiaires respectifs. J’ai trouvé dans cette forme» 
que je ne pouvais d’ailleurs refuser d’admettre , l’avan¬ 
tage de donner aux négociations une marche conséquente 
et systématique, et de tenir des engagemens qui pour¬ 
raient être verbalement contractés par MM. les plénipo¬ 
tentiaires. Avant-hier, je me suis rendu chez M. de- 
Gallo, où la conférence a eu lieu; vous en trouverez le 
procès-verbal ci-joint ainsi que la note qui m’a été remiscj 
et à laquelle je me suis réservé de répondre lorsque vous- 
seriez arrivé, La régularitéque ces messieurs veulent met¬ 
tre dans le reste de la négociation, m’a engagé à deman¬ 
der qu’ils produisent des pouvoirs nouveaux, ceux de 
Léoben étant surannés; cette fonnaiitéôterad’ailleurs 
a M. ïhugut le prétexte de nullité dont il aurait pu 
s’appuyer pour ne pas approuver les transactions qui 
peuvent avoir lieu dans la suite et se trouver contraires 
a son système. 

Je rends compte au ministre des relations extérieures, 
dans la lettre ci-jointe, de l’arrivée de M. Baptiste et de 
ce qui s’est passé depuis ; je vous prie de la lui faire 
parvenir le plus tôt possible. H. Ct AiiKE. 
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U dîne, le 2 theinaklor an 5 ( 20 jniUei y 
\Au général en chef. 

Je VOUS renvoie, mon génér^al, le courrier que vous 
m’avez expédié de Milan le 29 messidor. 

II me paraît certain que M. Thugut ne veut pas la 
paix, et cela par pure complaisance pour rAngleterre, 
qui, sans doute, sait reconnaître les services qu’il lui 
rend, d’une manière qui convient à ce ministre. J’en ai 
teaucoup causé avec M. de Gallo, et il m’a paru que 

je l’avais convaincu de la mauvaise foi du ministre de 
S. M. impériale. 

M. de Gallo va absolument partir pour Vienne : je 
ne m’y suis point opposé, parce qu’en attendant, il est 
convenu que la négociation pouvait aller avec M. de 
Meerweldt, comme si M. de Gallo y était. 

Je suis bien de votre avis relativement à la clôture 
des clubs agitateurs ; mais le directoire est si fort de 
l’opinion des armées et de celle des républicains, que je 
ne doute point qir’il ne réussisse a réduire les malveil- 
lans au silence. Je ne vous écris aucun de mes raison- 
nemens sur tout cela, parce que vous êtes plus près de 
Paris, et que tout ce que je vous demanderais ne serait 
que des vieilleries. 

Quoiqu’on puisse se plaindre ici, comme a Milan, de 
la chaleur, il nie tarde fort que vous y veniez, et cela 
est indispensable ; nous y avons eu une légère agitation, 
dont le sujet vaut à peine qu’on vous en parle, et qui 
n a fait impression sur mon esprit que parce que les 
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plénipotentiaires autrichiens s’en sont mêlés : ils se sont 
plaints de quelques propos tenus par l’adjuclant-général 
Solignac ; mais ]’aî vérifié que celui-ci n’avait point 
tort. Je présume que le général Berna doue vous en¬ 
tretient de tout cela : moi, je me réserve d’en causer 
avec vous et a votre arrivée. J’attends ce moment pour 
que nous prenions ^ de concert, quelque mesure efficace 
pour hâter les choses. 11 est impossible de continuer 
plus long-temps à souffrir tous ces délais désastreux. 

H. Clakke. 


TJdine, le 3 thermiJoi: an 5 {21 juillet 1^95 )* 

général en chef. 

* 

Je vous adresse ci-joint plusieurs notes qui m’ont été 
envoyées hier soir par M. de Meerweldt.Elles sont toutes 
relatives aux affaires dTtalîe, et conçues dans un style 
qui ne manquera pas de vous paraître étrange. Comme 
votre lettre d’hier me fait espérer de vous voir bientôt 
ici J je remets a ce temps la réponse qu’il sera convena¬ 
ble de faire à ces notes. H. Clarke. 


U dîne J le 3 tliermidor an 5 (21 juillet 179^ ), 
Au génét'al en chef. 

Je suis bien persuadé, mon général, que toutes les 
notes que je vous envoie vous paraîtront fort extraordi¬ 
naires. Je ne m’attendais pas a les recevoir : je m’y at¬ 
tendais d’autant moins, que M. de Gallo m’avait fait en- 
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tendre qu’elles ne seraient point présentées: c’est liier 
au soir que l’aide-de-camp du comte de Meerweldt m’a 
apporté tous ces papiers. J’ai pensé qu’il était très-inu¬ 
tile d’y répoudre de suite y puisque vous allez arriver : 
si vous croyez utile de transmettre toutes ces pièces au 
directoire exécutif, chargez-vous, je vous prie, défaire 
la lettre d’envoi. 

Je vous attends avec d’autant plus d’impatience, que 
je crois qu’il est utile qu’unc.iiote vigoureuse, et faite par 
nous deux, arrive à Vienne pendant que Gallo sera 
dans cette capitale. Si je ne me trompe, il est aussi 
convaincu que moi du rôle double que paraît jouer 
M. Thugut. 

Je ne sais qu’iinparfaitement et par vous seulement 
ce qui se passe en France, n’ayant reçu aucun journal 
depuis ceux du i 3 messidor. 

Je vous remercie beaucoup de la copie que vous m’a¬ 
vez envoyée de votre lettre au directoire. Je pense que 
les royalistes deviendront plus sages lorsqu’ils connaî¬ 
tront l’esprit constitutionnel et républicain des armées. 

1 ■ 

Je pense qu’il ne faut pas trop se presser d’agréer la 
réunion de Fer rare et de Bologne avec la Cisalpine, quoi¬ 
que le moyen terme que vous avez pris soit assuréiiieutle 
meilleur et le plus conforme aux principes. 

Vous m’avez annoncé la copie de deux de vos lettres 
au directoire , je n’en ai reçu qu’une. 

A en croire la déclaration verbale de MM. Meerweldt 
et de Gallo , il paraît qu’on ne laisse point sortir La- 
layette d’Olmutz, parce qu’on exige préalablement un 
démenti de leur part sur les mauvais traitemeiis qu’ils 
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ont soufferts , ou des détails qui mettent a meme d’en 
punir les auteurs. Vous apprécierez, mon général, cette 
marche, qui me paraît mettre ie comble a l’odieux de la 
conduite tenue à leur égard. Vï. Clauke. 


Paris, le 3 tlierniijor an 5 ( ii itiiilet i 797 ). 


uiux généraiijc Bonaparte et Clarke. 


Je vous fais passer, citoyens généraux , copie d’une 
lettre de l’administration centrale du département de la 
Moselle ; le ministre de l’intérieur, qui me Ta trans¬ 


mise, îiie fait observer que 'Texistence mixte et incer¬ 
taine des communes de Koiff et-de Baveren a été cons- 


tammeiit nue source de difficultés pour Tassîette des 
contributions et autres charges publiques. 

Vous concevez que ie meilleur moyen de faire cesser 
cet état de choses, c’est d’obtenir la réunion desdites 
communes au territoire de la république. Ija lettre que 
je vous envoie et les détails qui y sont renfermés vous 
fourniront les renseiguemeus qui peuvent vous être né¬ 
cessaires , et vous saurez en faire usage 

Ch. Mau. Talleyuand. 


* Copie de la lettre de Vadministration impériale de 
Bamistrofff aux administrateurs du départemeiît 
de la Moselle. 


Stiasbourg y h Ûoréal f> ( 1 1 mai i 737 ), 

Conformément a votre lettre en date du de ce 
mois, nous sommes occupés h recueillir tous les reii- 

‘ N. B, Culte IcUi'c était jointe à la prccédciuc. 


/ 
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seignemens possibles sur les communes de Roiff et 
Bayereii. 

Comme nous n’avons dans notre secrétariat aucun 
papier, titres, ni procès-verbaux concernant cette com¬ 
mune , soit du titre gnî établit la commune de Koiff et 
Bayer en dans le nombre de celles ^ui composent le dé¬ 
partement, et cjuc, dans cette commune même, il n’existe 
point de papiers à ce sujet, nous nous sommes adres¬ 
sés à l’administration municipale du canton de Sarre- 
îibre, comme étant dépositaire des papiers, titres, etc,, 
concernant ladite commune de Koiff ; cette administra¬ 
tion nous a fait réponse que le citoyen Christophe était 
chargé et s’occupait du dépouillement des papiers du 
ci-devant district, et qu’elle l’inviterait de faire les re¬ 
cherches et de nous faire passer aussitôt ce qu’il trouvera 
de relatif à cette demande. En attendant, nous avons 
invité l’agent de la commune de Koiff et Bayeren de 
venir ici avec les habit ans des deux villages les plus 
instruits sur tout ce qui la concerne. Nous allons vous 
faire part du résultat : 

1°. Que de tout temps il y avait un désordre dans 
Koiff; que les hahitans trévisois allaient à Bourgonville 
se déclarer Français, et que d’autres allaient àSarrebourg 
se déclarer Trévisois, de manière qu’on n’était jamais 
assuré qui était Français, qui était Trévisois ; 

2°. Que, depuis un temps immémorial, cette com¬ 
mune était indivise sans qu’ils en pussent connaître le 
principe ; 

3 '’. Que la partie française de cette commune fait 
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partie du dépiM'teraent de la Moselle , parce qu'elle dé¬ 
pendait et faisait partie de la ci-devant Lorraine. 

4 “. Il est a présumer que le village de Koifî dépen¬ 
dait autrefois de la ci-devant Lorraine, puisque Téglise, 
bâtie depuis plus de cent ans, portait pour armes des 
croix de Lorraine : les habitans nous ont dit qu'ils 
avaient entendu dire que, dans ce temps-là, tous les 

I 

habitans étaient Lorrains , et que cela avait varié par 
les déclaraiions de plusieurs, qui se sont déclarés Trévi- 
sois, en allant simplement à Sarrebourg se faire ins¬ 
crire. 

5 ". Dans le village de Koiff, les maisons françaises 
et trévisoises sont entremêlées et pêle-mêle ; mais dans 
le village de Bayeren , la partie française est séparée de 
la partie trévisoise par un chemin qui lé traverse, et 
ceci pour le village seulement : car , hors dudit, le ban 
est entremêlé et confus, ainsi qu'à Koiff, et on ne sait 
si on est sur le territoire français ou sur le territoire 

■ï 

trévisois. 

6". Le village de Koiff et celui de Bavcren ont tou- 
jours formé une même commune et paroisse. ♦ 

Le village de Koiff est à trois Heucsde Lannstroff; 
il est placé aune petite lieue sur la gauche de Frcidein- 
bourg du côté de-la Moselle, el à une lieue et demie 
de ce Üeuve j 

8". Le village de Bayeren est aussi a trois lieues d’ici, 
et à une demi-lieue sur la gauche de Koiff, en tirant 
du côté de la Moselle. 

9”. Dans Koiff, il y a i8 maisons françaises compre- 
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naiit ii4anics, et 27 maisons trévisoises comprenant 

i8û personnes. 

io“. Dans Bayeren , il y a i 4 maisons françaises com¬ 
prenant 78 individus, et i 5 maisons trévisoises compre¬ 
nant environ 87 âmes. 

Plusieurs habitans trévîsois de cette commune ont 
présenté des pétitions pour être Français, nous les avons 
tous envoyés au fur et mesure à Padmiinstratiou cen¬ 
trale : ils attendent avec impatience une décision, car 
ils disent que, depuis leur déclaration, ils sont en butte 
à différentes vexations. 

Nous croyons devoir vous dire qu*il serait très-essen¬ 
tiel que cette commune appartînt en entier à la répu¬ 
blique, ou qu’au moins il y eût une séparation marquée, 
tant dans le village que sur les bans. 

Nous nous ferons uii devoir de vous transmettre de 
plus amples renseignemens, si nous recevons de Sarre- 
libre quelques pièces relatives a celte commune. 

Les habitans nous ont aussi déclaré qu’ils croyaient 
que leurs titres doivent être à Nancy ou a Lunéville, 
parce qu’ils avaient ete envoyés dans le temps à la coiu 
de Stanislas , dernier duc de Lorraine. 

Suivent les signatures des membres de V adminis¬ 
tration impériale. 

Milan , le 4 tlieimiilqr an 5 ( juiiiet 

jiiu général Clarke. 

Je suis d’avis de répondre tout simplement à la note 
des plénipotentiaires de l’empereur, que la convention 
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signée à Léoben, le 5 prairial, a tout prévu* qtie'iious 
nous en rapportons entièrement a son contenu j que , 
après deux mois, il est singulier qu on vienne re¬ 
mettre une question déjà décidée 5 qu’il est donc évi¬ 
dent que 1*011 ne cherche que des prétextes pour traîner 
en longueur et gagner du temps* Bonaparte. 


Milan , le 5 thermidor an 5 (aS jüilleï 1797)- 
général Clarke, 

Je partais lorsque j’ai reçu votre courrier : Gallo et 
Baptiste n’étant plus à Udînej Meerweldt n’ayant aucun 
pouvoir, et leur note caractérisant h chaque ligne leur 
mauvaise foi, je ne vois aucune utilité dans mon voyage 
à Udine, tandis que le nouveau gouvernement de ce 
pays-ci, les affaires du Piémont, celle des Grisous, 
rendent ma présence à Milan plus utile. 

Vous trouverez ci-joint copie de la lettre que j’écris 
au directoire exécutif. 

Je pense que nous n’avons rien à répondre à une 
note qui n a point de bon sens : la seule réponse serait 
de prévenir S. M. l’empereur que, si , le i8 août, les 
négociations ne sont point terminées, nous regarderons 
les préliminaires comme nulsj mais, dans la position 
actuelle de la république, je ne pense pas que ni vous 
ni moi nous puissions faire cette opération. 

J’ai ordonné de jeter un pont sur Tlzonzo, et défaire 
des têtes de pont ; je lais marcher une légion cisalpine 
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, à Palma-Kova, et {'augmente de 3 ,000 hommes la di¬ 
vision du général Victor. 

Si la république se trouvait dans une situation ordi¬ 
naire, et que les négociations de Lille ne nous'fissent 
pas une loi im périeuse de ne rien preudre sur nous, je 
vous avoue qu’a la réception de votre lettre j’eusse mis 
en marche toutes mes divisions, et que, sous quinze 
jours, j’eusse été sous Viennej mais, dans les circons¬ 
tances actuelles, c’est au gouvernement seul à prendre 
le parti que sa sagesse et la situation des choses peuvent 
lui prescrire. 

Je désirerais que vous demandassiez un passe-port 
pour votre secrétaire de légation, et que vous le fissiez 
passer à Vienne : il pourrait être chargé d’une lettre à 
M. de Gaiioj il pourrait voir M. Thugut et revenir 
avec des renseignetnens certains sur la situation des 
choses dans ce pays-là. Vous ne manqueriez pas de lui 
recommander de tenir note de tout ce qu'il verra en 
route, soit de troupes, soit de nouveaux ouvrages de 
campagne. 

Je ferai partir mon aide-de-camp Marmont pour 
Vienne; il passera par le Tyrol, et, par ce moyen, il 
n’aura pas de passe-port de M, deMeerweldt. Le but de 
sa mission sera de connaître les espèces d'ouvrages que 
l’on fait à Vienne, la situation militaire des esprits, le 
véritable état de leurs troupes. 

N’oubliez rien pour que M. de Meervveldt vous ac¬ 
corde le passe-port pour votre secrétaire. 

Dès l'instant que quelque plénipotentiaire arrivera 
fivec des pleins pouvoirs et une envie sincère de corn- 
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meticer les négociai ions : je me transporterai rapidement 
à üdlne. • BoisAPAaTE. 


Paris J le 6 ihermuîür an 5 (aî juillet )* 

général Clarke* 

Je vous transmets, général, comme simple rensei¬ 
gnement, l'extrait d’une lettre qui m’a été adressée sur 
la nécessité de s’entendre avec le gouvernement pié- 
montais , pour procurer au département des Alpes ma¬ 
ritimes quelques agraiidissemens qui faciliteraient les 
communications avec le Piémont, et les moyens d’ac¬ 
croître la prospérité commerciale de cet état avec la 
république française. Vous avez peut-être occasion 
d’utiliser ces idées. Ch. Mau. Talleyka 2 (ü. 


Utl'itiCj le 6 ihejmiJoc an 5 (23 juillet 1797 )- 

général en diej*, 

J ai reçu , cc matin, la ]6ttr0 fjii0 vous avez cîiargc 
Bourriètie de m’écrire : j’ai appris, non sans leoret 
que TOUS paraissiez décidé à dilférer votre départ. Les 
circonstances rendent cependant votre présence ici plus 
nécessaire de jour en jour, et vous avez dû voir, par la 
nature et le ton des dernières notes que je vous ai fait 
passer, qu’il est urgent de faire une démarche qui mette 
un terme a la langueur où est tombée la négociation, et 
7 - 
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qui force la cour de Vienne à manifester plus claire¬ 
ment ses -véritables intentions. Si des affaires plus im¬ 
portantes vous retiennent encore quelque temps loin 
de moi, je vous prie de me faire connaître, en détail, 
votre opinion sur la réponse a faire aux plénipotentiaires 
autrichiens, ainsi que sur la nature des explications 
qu'il est temps de solliciter. La connaissance de vos idées 
elles modifications qu’elles pourront apporter aux mien¬ 
nes, me mettant alors à même d’agir en votre.absence , 
la marche des affaires ne sera point ainsi arrêtée par 
de nouveaux délais. 

Je vous observe en outre que je ne connais que 
sommairement les observations du directoire sur la 
grande note que nous avons présentée, à Montebello, à 
MM. les plénipotentiaires de S. M. impériale. 

Jen’ ai reçu aucune lettre du gouvernement depuis 
le i4 thermidor, et le paquet que vous m’avez transmis 
par le courrier parti le i 3 , contenait seulement des 
lettres insignifiantes pour mon alde-de-camp. 

Croisier est arrivé ici hier au soir. H. Clarxu, 


Udtne, k 8 iliermîdor an 5 (a 5 juillei 1797 ). 
uiu général en chej^. 

i 

J’ai reçu ce matin la lettre que vous m’avez écrite le 
5 thermidor : quelques articles m’ont paru susceptibles 
d’être lus a M. le comte de Meer-weldt, et de contribuée 
au succès de la négociation. Vous avez desire que j eu- 
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veyasse mou sécrétaire de légation a Vienne, M. de 
Meerweldt n’a pu m’accorder le passe-port que j’ai de¬ 
mandé pour lui, qu’a condition que [e le dépêcherais 
en courrier pour M. de Gallo. 

Perret est parti ce soir : je l’ai chargé, ainsi que vous 
le désiriez, d’une lettre pour ce plénipotentiaire, dont 
je vous envoie copie j j’ai cru a propos d’y insérer les 
passages de votre dépêche que ) avais lus a M. de Meer- 
weldt ; ce dernier m’en a même témoigné le désir. J’en 
ai conclu que MM. les Autrichiens, qui savent que vos 
paroles sont soutenues d’une armée de plus de 80,000 
hommes, font particulièrement attention à ce que vous 
dites. Je désire que l’arrivée, à Vienne, du citoyen 
Perret renoue la négociation d’une manière qui nous 
convienne ; je suis en quelque sorte fâché que vous ayez 
laissé au directoire le soin de prononcer sur la conti¬ 
nuation des négociations ou sur leur rupture, je crois 
que cette situation sera e.xtrêmement délicate pour lui 
dans un moraem où il est assailli, comme il paraitl’être ' 
par des factions qui voudraient anéantir le gouvernement 
lépublicaiii. S il se prononce pour la guerre, il s’élèvera 
un cri général contre lui 3 et si les factions qui semblent 
l’entourer l’ohligeut a une démarche faihie, il iVest pas 
douteux que cette démarche ne redoiihie l’ohstination 
désastreuse de la cour de Vienne. J’eusse préféré, ci¬ 
toyen général, que nous nous fussions chargés, l’un et 
1 autre, de prendre une mesure vigoureuse, qui eût forcé 
le ministre de l’Autriche à mettre à découvert ses in¬ 
tentions, et à détruire cette incertituue fatigante dans 
laquelle Ü nous a tenus depuis si longtemps. 
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On n'nurait pas manqué, je le sais, dans le cas où 
nos démarches auraient fait éclater la suerre. a lequel e 
la maison d’Autriche aurait été résolue d avance, de 
ieter sur le compte d'une ambition qu'on vous aurait 
supposée le renouvellemeui des hostilités que nous 
sommes chargés de fai^e^ispataître par nue paix so¬ 
lide Mais tous les êl res pensans auraient rappelé que 
iaiiiais la guerre ii’efit pfi être continuée avec plus d’a¬ 
vantage pour votre gloire personnelle, que lorsque vous 
la bornâtes h celle d’avoir conduit l’armée d’Italie jus¬ 
qu’aux portes de Vienne. 11 est encore quelques moyens 

d’arriver a la paix. 

La Icure que j’écris k M. de Gallo et les soms que 
se donnera le citoyen Perret à Vienne, leur donneront 
toute la force qu’ils doivent avoir; je regrette, toute¬ 
fois particulièrement que vous ne vous soyez pas 

rextdu à Udine avant le départ deM.de Gallo, et votre 

présence dans cette ville, si vos affaires vous le per¬ 
mettaient, pourrait, en accélérant le retour de ce p e- 
ripotentiaire, hâter peut-être le moment si desire delà 
paix définitive avec l’empereur, appelee depuis si long¬ 
temps par tous les Français. Clak 


Milan J le 10 iliermltloc an 5(^7 jnilïet 1797) 


général Clarke. 

il faudra, citoyen général, envoyer une note au duc 
de Bavière et aux autres princes qui doivent de l argent 
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aux armées du Rhia.eu conséquence de l’armistice, 
pour les requérir d’achever leur paiement. 

Il faudra demander a chacun de ces princes qu ils 
aient à verser, dans le délai de huit jours, une telle 
somme à Baie, entre les mains du chargé d’affaires de 
France, de manière qu’il y ait deux inllUons payés le 

plus tôt possilde. 

Déclarer que, si Icsdites sommes ne sont pas payées, 
les armées françaises rentreront dans les étals desdits 
princes et seraient obligées de les traiter eu ennemis 
irréconciliables, et qui ont déjà manqué a la foi des 
traités et aux engagemens les plus sacrés : ces notes de 
vront être envoyées par des courriers extraordinaires 
à Munich et ailleurs. Bokaparte. 


Note des citoyens plénipotentiaires de la république 

française. 


Les plénipotentiaires de la république française ont 
reçu les cinq notes, datées du i8 juillet 1797, qui leur 
ont été adressées par leurs cxceiieiices messieurs les 
plénipotentiaires de S. M. l’empereur et roi, d’après la 
remise de celle du même jour, relative a la tenue de 
deux congrès. Ils continuent a voir, avec dculeui, que 
le cabinet de Vienne saisit tous les prétextes pour faire 
naître des obstacles, et s’opposer a la conclusion de la 


paix: ils ne peuvent se dissimuler que les appaieiiccs 
même ne sont plus gardées. Le ton qui règne dans les 
notes remises aux plénipoleiiiiaires français j les uoiu- 
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treuseè proteslfitions qu’elles coiitieiinent ; la nature ex¬ 
traordinaire des demandes qui y sont présentées; les 
diverses marches des troupes autrichiennes : tout, en 
un mot, annonce la guerre. La reprise des hostilités, 
de la part de TAiiiriche, ne semble retardée par elle 
que pour gagner du temps., et se donner celui de fas¬ 
ciner les yeux de l’Europe par des protestations de 
désir de la paix, au moment où le cabinet de Vienne 
paraît être dans des intentions absolument contraires 
à ces protestations. 

Comment croire a la sincérité de ce cabinet, puisquê, 
lorsqu’il paraît insister si fortement sur Texécution des 
préliminaires de Léoben, il la viole lui-même de îâ 


maniéré la plus évidente.? En effet,'quoiqu’on ait cher¬ 
ché à donner a ces prélimîraires une interprétation que 
les plénipotentiaires français refusent d’admettre, et 
qui ne peut avoir d'autre but que d’éloigner encore da¬ 
vantage de la conclusion de la paix, il n’eu est pas 
moins certain qu’on était convenu de conclure la paix 
définitive dans l’espace de trois mois, a dater de leur 
signature; et cet article principal des préliminaires, 
dont rEurope entière désire rexécutioii, se trouve 


manifestement violé. 


Déjà près de quatre mois sê âoUt écoulés depuis cetîê 
époque ; il y en a trois que les soussignés ont fait con¬ 
naître aux plénipotentiaires de S. M. l’empereur ét roi 
les pleins pouvoirs quuls avaient reçus du directoire 
exécutif de la république française pour conclure et 
signer la paix^ définitive, tandis que le cabinet de 
Vienne, loin d’imiter cette conduite, s’est coustam.ment 
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attaché a ne faire porter les discussions, entre les né¬ 
gociateurs respectifs, que sur les objets qui ne se liaient 
que par des rapports éloignés au but principal de la 
négocia lion. 

L’article des préliraînaires par lequel S. M. consen¬ 
tirait a une paix séparée ne se trouve-t-il pas encore 
violé par la manifestation consignée dans les notes pré¬ 
cédentes de leurs excellences messieurs les plénipoten¬ 
tiaires autrichiens, de l’envie de S. M. l’empereur et 
roi de ne traiter qu’en commun aved ses anciens alliés? 

Mais ce qu’il est impossible de ne pas considérer 
comme une violation, manifeste de l’article premier des 
pr éliminaires secrets, c’est la protestation remise par 
leurs excellences messieurs les plénipotentiaires autri¬ 
chiens contre l’in dépend an ce de la Lombardie, puisque 
cei article porte textuellement : 

« S. M. l’empereur renonce ( et non pas renoncera ) 
à la partie de ses états en Italie qui se trouve au-delà 
de la rive droite de i’Oglio et de la rive droite du Pô. n 

S. M. l’empereur ne devait occuper le territoire vé¬ 
nitien qu’à la paix définitive, et cependant elle s’empare 
de la Dalmatîe et de l’Istrie, c’est-à-dire des plus belles 
provinces de la république de Venise j elle en chasse les 
garnisons, y établit son gouvernement, et le cabinet de 
Vienne se plaint du changement de gouvernement de 
V enise ! 

S. M. l’empereur ne dissimule pas son impatience 
d’entrer en possession des états de celte république ; 
elle les voudrait tous : elle n'en excepte ni les débou¬ 
chés de l’Adige et de la Brenta , ni la ville de,Venise 


r 
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elle-niême, et cependant le cabinet de Vienne se dit 

animé d’une grande sollicitude potii' cette ancienne ré-¬ 


publique ! 

L’armée française occupe, il est \Tai, les états de 
Venise , comme elle le faisait avant les préliminaires, 
elle occupe de plus la ville de Venise ; mais elle ne s’y 
tient pas comme auxiliaire ; ses troupes ne s’y mêlent en 
aucune manière d’affaires politiques, et si quelques 
ageus subalternes de S. M. l’empereur ont été insultés, 
on ne doit sans doute l’aUribuer qu’au ressentiment de 
îa part des Vénitiens de la violence qu’a exercée l’ar¬ 
mée impériale, en entrant dans 1 Istrie et la Dalmatie. 
les plénipotentiaires ne pouvaient qu’interposer la mé¬ 
diation entre S. M. iNîmpereur et roi et la république de 


Venise j ils ront fait. 

C’est cependant en conséquence des prél î minai res 
sur lesquels le cabinet de Vienne n’insiste que lorsqu’il 
les a expliqués d’une manière désastreuse pour la France, 
et quelquefois pour l’empereur lui-même, que cinq 
provinces autricliiennes ont été restituées à S. M., que 
le port intéressant de Trieste, et, avec lui, la faculté de 
reprendre son commerce, lui ont été rendus. 

Quant au changement de gouvernement a Venise et 
a Gênes, la république française n’y a pris aucune part: 
elle ne s’en est mêlée qu’il la demande des peuples, et 
pour éloigner les excès qui s’attachent ordinairement 
au berceau des révolutions. 

C’est donc aux gouverneraens de ces deux peuples 
que doivent s’adresser les plénipotentiaires de S. M. im¬ 
périale , pour tout ce qui les concerne ; et comment les 


4 




INKDITE 


i 85 


plénipotentiaires français ne smient-ils pas frappés de 
l’insincérité apparente du cabinet de Vienne, lorsqu’il 
paraît affecté d'un changement arrivé a Venise, qui 
rend beaucoup pins facile l'exécution des préliminaires ? 
Cette conduite ne semble-t-elle pas offrir une preuve 

d'un dessein formel du cabinet de Vienne de ne pas 

+ 

les exécuter ? 

Pour ce qui est de l’affaire du duc de Modeue, elle 
ne regarde en aucune manière le gouverneineut fran¬ 
çais : c'est une affaire de lui à ses peuples. 

S, M, l’empereur J sur la seule promesse de conclure 
sa paix séparée, a obtenu la restitution de cinq pro¬ 
vinces et réloîgnement de l’armée française de sa ca¬ 
pitale J aujourd'hui, que cette paix n’est pas encore 
conclue, nonobstant le texte des préliniinaires, le ca¬ 


binet de Vienne veut avoir cinq ou six forteresses et 
une grande partie de l’Italie , et c'est en faisant égnlc- 
ment des promesses qu'il croit les obtenir! Mais, après 
avoir vu élever tant d'obstacles qu'il était facile d’écar¬ 
ter j après que les lenteurs extrêmes du cabinet de 
Vienne, et ses'refus prolongés d’adopter une marche 
qui convient aux intérêts des deux puissances , ont si 
considérablement ajouté aux difliciiités qui s'opposent 
à la paix, les soussignés sc voyant forcés de recueillir 
les vœux du cabinet clé Vienne pour cette paix , plutôt 
dans des faits que dans des protestations qui, jusqu’ici, 
n’ont rien produit que d’illusoire , doivent à la républi¬ 
que, qui les a honorés de sa confiance, de ne s'écarter 
aucunement, dans îe dessein de faire quelque chose 
d’agréable à S. M. L^ du strict sens des préliminaires, 
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d’après lesquels S. M. ne doit entrer qu’a la paix défi¬ 
nitive dans les élats de Venise. 

Si S. M. croit qu’il est de son intérêt d’occuper sur- 
le-champ ces états. qu’elle fasse la paix sans-délai ; mais 
si le cabinet de Vienne veut continuer à en empêcher 
la conclusioJï, l’intérêt de la république française exige 
que les pays de Venise et les, forteresses soient entre les 
mains de son arniee. 

Quelque affligeant qu’il serait pour les plénipoten¬ 
tiaires français de voir des négociations entamées de¬ 
puis si long-temps se terminer par la guerre, ils doi¬ 
vent h rhoiineur de leur nation de demander si l’Au¬ 
triche la veut, et d’annoncer que la république française 
est plutôt disposée à la faire , qu’à se laisser jouer par 
des subtilités ou des demandes à la fois défavorables aux 
de ux puissances, et .singulièrement éloignées de U bonne 
foi qiie les plénipotentiaires français ii’ont cessé d’appor¬ 
ter dans tout le cours (le la première négociation- 

Mais, dans cette situation de choses, les soussignés 
espèrent que MM. les plénipoientiaire.s autrichiens em¬ 
ploieront tous leurs efforts pour faire adopter, par le ca¬ 
binet de Vienne, une marche plus convenable aux 
intérêts mutuels, et un système qui rapproche immé¬ 
diatement de ta paix, que les soussignés ne cessent d’of¬ 
frir de conclure. 

Les plénipotentiaires français pourraient répondre 
par des contre-protestations aux notes qui leur ont été 
remises par leurs excellences MM, les plénipotentiaires 
autrichiens; ils pourraient retracer, dans des mémoires 
historiques , les efforts qn’üs n’ont ce^sé de faire pottr 
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arriver à la conclusion de la paix définitive; mais ils 
écartent ces moyens, parce que leur intention est d’é¬ 
loigner tout ce qui pourrait troubler encore davantage 
l’harmonie, qu’il est si essentiel d’établir clans les né¬ 
gociations dont ils sont chargés. Ils savent parfaitement 
que la paix, qu’il est instant de conclure, doit, pour 
être solide et durable, être basée sur les inlérêîs mutuels ; 
et î’ensemble des préliminaires de Léoben a du témoi¬ 
gner à S. M. l’empereur et roi, que l’intention de la 
république française n’avait jamais été de priver la 
niaîsoii d’Autriche d’une puissance égale à celle qu’elle 
avait avant la guerre : les compensations qu'elle doit 
recevoir en offrent la preuve. Elle se trouve eucore dans 
la marche que les négociateurs français n’ont cessé de 
suivre ; et lorsqu’ils ont démandé quelques avantages 
pour la république française, ils en. ont toujours pro¬ 
posé d’éqnivalens pour la maison d’Autriche. Si le ca¬ 
binet devienne imitait cet exemple, les deux puis¬ 
sances verraient bientôt succéder aux désastres enfantés 
par la guerre, le repos si ardemment désiré par les 

T 

peuples : le directoire exécutif de la république fran¬ 
çaise a toujours voulu que la paix fiil également avan¬ 
tageuse et à rAutriche et a la France, et surtout qu’elle 
éloignât toute possibilité d’une guerre future entre eUc.s, 
tant en Italie qu’en Allemagne, en déterminant les 
frontières de telle manière qu’aucune des deux puis¬ 
sances ne fût , en temps de paix , dans une situation 
en quelque sorte offensive ou alarmante Vis-à-vis de 
l’autre. Ne point se renfermer dans ce cercle raison¬ 
nable ; foire dépendre la paix de quelques mille hommes 
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de population de plus, qui n^ajoutent rien a la puis¬ 
sance d’un grand peuple, c’est oublier tous les maux 
dont gémit l’humanité souffrante, c’est demander une 
guerre qui ne peut avoir de but utile a aucune des 
deux nations. 

En finissant, les soussignés ont l’honneur de prier 
MM. les plénipotentiaires de S. M. l’empereur et roi 
de ne pas se servir, lorsqu’ils parlent des gouverue- 
mens démocratiques et des peuples, de termes qui 
seraient injurieux pour le gouvernement que les plé¬ 
nipotentiaires de la république française représentent. 

Il n’est jamais arrivé aux soussignés, en parlant des 
ïiiiiilstres des rois et de leurs cours, de se servir d'au¬ 
cune épithète qui put leur être injurieuse. 

Les citoyens plénipotentiaires de la république fran¬ 
çaise demandent à leurs excellences MM, les plénipo¬ 
tentiaires de S. M. J'empereur et roi de vouloir bien 
agréer l’assurance réitérée de leur haute considération, 

A Udine, le lo thermidor an 5 de la république 
française une et indivisible 

à ■ 

Bo^saparte et Clarke. 


^ote des citoyens plénipotentlaives de la républigue 




nmçaise. 


Si les soussignés plénipotentiaires de la républi(]ue 
française ont été surpris de voir les troupes de S. AL 
impériale et royale s’emparer, contre la teneur des pré¬ 
liminaires de Léoben , et avant la conclusion définitive, 
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de VTstrie et de la Dalmatlej Ils ne peuvent dissimuleL' 
que leur étonnement a été exlrême en apprenant que 
ces mêmes troupes ont pris p>ossessioii de la ré'puLlique 
de Ragusej ils protestent fortement contre la destruc¬ 
tion de ladite répuldique, et espèrent que S. M. l’em- 
j pereur, animé par les sentimens de justice qui la ca- 

factérisent^ sentira combien il est impossible que les 
autres puissances, et paniciilièrement la république 
française et la Porte-Ottomane, voient avec indifférence 

L > / 

locCLipation d’un état neutre et indépendant, qui n’est 
jamais intervenu en aucune façon dans la guerre ac¬ 
tuelle, et ils ne doutent pas que leurs excellences mes¬ 
sieurs les plénipotentiaires "Autrichiens ne contribuent 
j| de tout leur pouvoir à faire donner par S, M, les or¬ 

dres les plus prompts, pour que ses troupes se retirent 
du territoire de la république de Raguse. ■ 

Les soussignés réitèrent a leurs excellences messieurs 
* les plénipotentiaires de S. M. impériale et royale Tas- 

' surance. de leur haute considération, 

i tJdine, le lo thermidor an 5 . 

Bonaparte et IL Clarre. 


L dîne J le ïo ibeimidoi an 5 ( ü 8 juillet Î797)- 

L 

Au ^énéval Clarke. 

Le général commandant l’année impériale et royale 
dans la Carintliie, la Carniole, ayant reçu l’avis de la 
levée du séquestre qui avait été apposé sur les provi¬ 
sions des %'ivres eamagasiné» à Venise pour eette armée, 
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il a fait aussîlül les dispositions nécessaires pour eu 
faire exporter mie certaine quantité pour la consom- 
inalion de ses troupes-, mais le commissaire impérial 
chargé d’en soigner le transport éprouva les mêmes dif¬ 
ficultés qu’avant la levée du séquestre, le citoyen gé¬ 


néral de division Baraguey d’Hillicrs, commandant a 
Venise , ayant allégué qu’il n’est point encore autorisé 
à délivrer les passeports nécessaires pour cet effet. 

Le soussigné plénipotentiaire de S. M. l'einpereur et 
roi a, en conséquence, l'honneur de renouveler au ci¬ 
toyen Clarke, général de division et plénipotentiaire de 
ta république française, les instances faites déjà précé¬ 
demment pour que les magasins dont il s’agit soient 
mis sans ultérieur retard à la libre disposition de leur 
légitime propriétaire. 

Le soussigné saisit cette occasion pour réitérer au 
citoyen plénipotentiaire français l’assurance de sa haute 
considération. 

Udinè, le 28 juillet 1797. 

Le comte nn Meeiuveldt, général-major. 


Noie des généraux Bonaparte et Clarke. 

Les citoyens plénipotentiaires de la république fran¬ 
çaise ont pris en considération la noie relative à la tenue 
de deux congrès, dalée d’üdlne le 18 juillet 1797?qui 
a été remise par leurs excellences messieurs les pléni¬ 
potentiaires de S. 31 . impériale et rojmle, et se sont 
rappelé les diverses demandes et allégations relatives 



I 


INKDn’F. 




à son contenu. Après s’être référés à leur note du 3 mes. 
sidor et paiticulièreinent pour ce qui a rapport à la ile- 
inande faite par leurs excellences messieurs les plénipo¬ 
tentiaires autrichiens eux-mêmes, tant à Léoben qu’à 
Gratz, de traiter de la paix définitive et séparée de 
S. M, impériale et royale dans une ville d’Italie, les 
soussignés pensent que la convention signée à Monte- 
hello, le 5 prairial dernier, a tout prévu, et ils ont 
1 honneur de déclarer a leurs excellences messieurs les 
plénipotentiaires autrichiens qu iis s’en rapportent en¬ 
tièrement à son contenu. 

Les soussignés sont d’autant plus portés à insister à 
cet égard, qu ils ne peuvent voir, sans surprise et sans 
éprouver un sentiment pénible, reproduire a l’époque 
actuelle mie question déjà décidée depuis deux mois; 
et ils avouent, avec franchise, que cette conduite tend 
à tes confirmer dans la persuasion que la cour de Vienne 
ne cherche que des prétextes pour traîner la négociation 
en longueur et gagner du temps. 

Le meilleur moyen, de prouver qu’on veut la paix, 
cest de la conclure sur-le-champ, ainsi que les sous¬ 
signés n’ont cessé de l’offrir et l’offrent encore, et sans 

saenlifir les inteiets des deux puissances à des considé¬ 
rations étrangères. 

Les soussignés assurent leurs excellences messieurs 

les plénipotentiaires de S. M. impériale de leur parfaite 
considération. 

üdine, Je lo thermidor an 5. 

Bonaparte et Clarke. 


/ 
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Mihin , k 11 tbCi'uûJor an 3 (29 jiilUcit 179- ). 


^it gciiéml Clarke. 


Vous trouverez ci-joint, citoyen général, deux notes 
que je crois essentielles et devoir être présentées h S. M. 
l’empereur : Tiine, relative a Raguse, queParmée autri- 
tliicnnc a occupée ; l’autre, relative a l’argent qui est dû 
à Parmée du Rhin par les princes d’Allemagne. 

Vous y trouverez également une note pour celles 
que je crois que nous devons présenter au duc de Ba¬ 
vière et aux autres princes qui doivent de Pargent aux 
armées du Rhin et de Sainbre-el-Meuse : si l’on pouvait 
sur-le-champ tirer un ou deux millions, ce serait un 
grand gain. 

Hoche n’ayant pas Page, n’a pu être ministre de la 
guerre ; 011 m’assure que c’est Schérer qui sera nommé. 

11 y a Leaucoiip de division entre le conseil des cinq- 


cents et le directoire. 

Lenoii- de la Roche, étant d’oiie santé faible, sera 
remplacé par un autre miiiislre de la police. 

11 paraît que Hoche va s’ernharquer pour PIrlaiide. 

J’imagine que vous avez un chif fre pour correspondre 
avec Perret : iPoubliez pas de lui dire de prendre tous^ 
les renseigneinens possibles sur la situation militaire 
de l’empereur dans ce moment-ci, et sur la valeur de 
scs levées en Hongrie et ailleurs, ainsi que les fortifica¬ 
tions qu’il pourrait avoir faites à Gratz, Clagenfurt, 
ainsi que sur les têtes de pont de la Drave et de la Save, 
et sur la route de Clagenfurt a Bruck, 
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iV'bfe du général Clarke, 

Le soussigné plénipotentiaire de la répuilique fran¬ 
çaise a reçu la note relative aux vivres emmagasinés à 
Venise, que son excellence M. le comte de Meerweldt 
plénipotentiaire de S. M. l’empereur et roi lui a 
adressée, le 28 juillet 1797 • il s’empressera de la trans¬ 
mettre par un courrier extraordinaire au citoyen Bona¬ 
parte, généial en chef de 1 armée française en Italie 

Le soussigné prie son excellence M. le comte de 

Meerweldt d’agréer l’assurance de sa haute considéra¬ 
tion. 

üdine, le 12 thermidor an 5 . H. CLAaisÆ. 


Udine, Je 12 thermidor an 5 ^'3o jaiUet 1707). 

Au général en chef, ’ 

Vous trouverez ci-Joini une note relative à quelques 
Napolitains : elle m’a été remise par M. de Gallo au 
moment de son départ pour Vienne. 

Je devais vous la présenter à üdine; mais votre dé¬ 
part de Milan étant différé, je prends le parti de vous 
l’envoyer, d’après ce que m'a dit M. de- Gallo; la cour 
de Naples et lui-iuème désirent que vous preniez des 
mesures efficaces pour éloigner les Napolitifins nommés 
dans la note, des endroits où ils se trouvent mainte¬ 
nant, et pour les forcer a une conduite plus çircons- 
pccte et qui convienne à la cour de IVaples. 

H. Clarke. 

i3 
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iVbfe de le comte de Meerweldt, 


La malle*( 3 es lettres de rAiitriche et de Trieste^ 
adressée, comme de coutume, au bureau de la poste 
de Vienne établi a Venise, en conformité d’anciens 

r 

concordats, a été arrêtée le 29 juin, au moment où elle 
allait aborder a Venise, par des sbires qui l’ont enlevée, 
en signifiant aux conducteurs quùls avaient l’ordre de la 
porter à la municipalité, 

La direction de la poste de Vienne a Venise, à la¬ 
quelle la municipalité a envoyé cette malle, après y 
avoir fait toutes les recherches qu’elle a trouvées a son 
gré, ayant reconnu que les deux tiers des lettres de 
Vienne avaient été ouvertes et même plusieurs suppri¬ 
mées , a réclamé aussitôt l’autorité du cito3''en général 
de division Baraguey d’Hilliers, commandant a Venise, 
contre cette violation du droit des. gens; mais ce gé¬ 
néral a déclaré que cette affaire n’est pas du ressort 
militaire; la même direction quia voulu recourir là- 
dessus au ministre de la république française à Venise, 
n’a pu obtenir d’accès auprès de lui, pour obtenir, par 
son intervention, la réparation de cet excès, et la sû¬ 
reté nécessaire pour le libre cours de cette poste. Le sous¬ 
signé, plénipotentiaire de S. M. impériale et royale, a 
rhonneur de s’adresser, au même sujet, au citoyen gé¬ 
néral de division Clarke, plénipotentiaire de la républi¬ 
que française, en le priant de vouloir bien faire astrein¬ 
dre la municipalité de Venise, qui se trouve notoirement 
et manifestemem dans la dépendance absolue des forees 
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frdnçâiscs ststiounccs dsus ccttc villcj a la rcparatioix 
due et convenable de la violence qu’elle a osé se per- 
mettre, au mépris du droit des gens, en faisant arrêter 
et fouiller la nialle de la poste de Vienne, et a s’abs¬ 
tenir dorénavant de tout excès pareil, sous peine de 
responsabilité personnelle de la part de tous ceux quÜ 
s’en rendront coupables. 

Pour assurer, en attendant, le cours non interrompu 
de cette poste, et particulièrement de la malle de Vienne 
qui passe aujourd’hui par ücline pour Venise, le sous¬ 
signé prie eu outre le citoyen plénipotentiaire français 
de vouloir bien ordonner les mesures et dispositions 
nécessaires pour que la malle en question soit escortée, à 
son arrivée a Mestre, d’une force armée suffisante pour 
la préserver de toute violence, tant sur la lagune qu’à 
Venise même, et nommément dans le bureau de la 
poste de Vienne dans cette ville, que le soussigné a 
rbonneur de recommander particulièrement, avec sou. 
directeur et ses autres employés, à l’appui et 'a la pro¬ 
tection des forces françaises, auxquelles tout Venise est 
incontestablement subordonné dans ce moment-ci. 

La loyauté du citoyen plénipotentiaire de la républi¬ 
que française ne permet pas de douter qu’il ne recon¬ 
naisse la justice des mesures proposées, et la convenance 
de les prendre sans retard. Le soussigné se flatte qu’il 
voudra bjen l’honorer, le pins tôt possible, de quelque 
explication satisfaisante la-dessus ; et, en attendant, 
il s’empresse de lui renouveler l’assurance de sa haute 
considération. Üdine, le 3 i juillet 1797, 

MEEnyrELD’fj généraUmajor, 

i 5 . 


t 
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T^ote du général Clarke en réponse à la précédente; 

le général Clarke a reçu la note que M. le comte 
lui a adressée le 31 juillet contenu est 

relatif à la malle de Venise ; il la transmettra au général 
en chef de l’armée française eu Italie. 

m 

Le général Clarke a l’honneur de transmettre h sou 
excellence M. le comte de Meerweldt; 

I®. Une réquisition pour le commandant des troupes 
françaises a Mestre, a l’effet d’obtenir une escorte pour 
la sûreté de la malle qui part aujourd’hui d’üdine pour 
Venise. 

2°. Une lettre au général de division Baraguey 
d’Hilliers^ recommandant ladite malle et les employés 
de la poste autrichienne dans cette ville. 

Je prie M. le comte de Meerweldt d’agréer Tossüt 

rance de ma haute^ considération . Clarke. 

-» 

Demande d^escorte. 

Le soussigné plénipotentiaire de la république fran¬ 
çaise pour la paix avec l’Autriche, requiert le citoyen 
commandant les troupes françaises à Mestre, d’après la 
demande formelle de son excellence M. le comte de 
Meeiweldt, plénipotentiaire de S. M. l’empereur et roi, 
de vouloir bien faire escorter la malle des lettres de 
l’Autriche et de 'friéste, partant aujourd’Imî d’üdine 
pour Venise, par une force armée suffisante pour k 
préserver de toute violence, tant sur la lagune qua 
Venise même, jusqu’au moment où elle sera rendue et 
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déposée chez le général de division Baràguey d’Hil- 
iiei’s, ou, en son absence, chez l’ofhcîer français com> 

» 1 N 

mandaut a Venise. 

Â Udine, le i4 thermidor an S. H. Clarke. 


Vienne, le 3 1 thermidor an 5 ( 13 jnillgi 1797}. 

Au général Clarke. 

J’ai vu arriver voire secrétaire avec un Lien sensible 
plaisir, parce que les sentimens que j'âî pour sa per¬ 
sonne et ceux que m’inspire le titre de vous apparte¬ 
nir se sont réunis pour me rendre la surprise agréable. 
La lettre dont vous l’avez chargé pour moi, M. le gé¬ 
néral , ne m’a pas inspiré les mêmes senti mens, excepté 
sous le point de vue de la conbance et des expressions 
amicales que vous voulez bien m’y donner, et dont je 
serai toujours fort jaloux j j'ai cru devoir en mettre le 
contenu sous les yeux de S. M. l’empereur et de M. de 
Thugut, et je ne saurais vous dissimuler que S. M. n’a 
pu voir qu’avec beaucoup de peine la mauvaise inter¬ 
prétation qu’on donne à ses inteutiôns, et qu’en lui sup¬ 
posant des voeux qui nef.peuvent pas s’accorder avec la 
loyauté et l’amour de la paix qui caractérisent S.M, 
aux yeux de TËurope, on cherche a persuader au di¬ 
rectoire exécutif que c’est l’empereur qui prolonge le» 
négociations, et qui en fait retarder le fruit après lequel 
rhumaDité entière soupire ardemment. Or, j’en appelle 
au jugement de tout homme Impartial, j’en appelle b 
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votre justice, M. le général, et j’ose vous demander . si 
on peut attribuer le peu de succès qu’ont eu jusqu’à 
présent les négociations à une autre cause, sinon au re¬ 
fus qu’on a constamment manifesté d’exécuter les préli¬ 
minaires , et notamment l’article 4, ainsi qu’aux infrac¬ 
tions qu’on y a faites coup sur coup, par'où on a 
provoqué les ministres de S. M. aux réclamations qu’üs 
n’ont consignées dans leurs notes, que parce qu’il leur 
a été impossible d eu obtenir la moindre satisfaction ‘ 
S. M. pouvait-elle s’attendre, d’après sa conduite loyàle 
et conséquente, on la peindrait au directoire exécu¬ 
tif, comme ne souhaitant que d’éloigner la paix, et 
comme voulant se jouer de la négociation actuelle pour 
des vues entièrement étrangères à sa loyauté et à sa po¬ 
litique? ■ 

Je me flatte, M. le général, que vous aurez reçu a 
riieure qu’il-est la lettre que j’ai eu l'lionne tir de vous 
écrire en date du 26 juillet. Vous y aurez vu com¬ 
bien vous avez mal jugé les intentions de l’empereur, 
par la nouvelle preuve que je vous al annoncée du vif 
empressement que conserve S. M. pour la prompte con¬ 
clusion de la paix, et qu’elle a écarté tous les obstacles 
par sa détermination‘a la traiter définitivement et sépa¬ 
rément à Udine, dès qu’elle a pu y consentir sans man¬ 
quer a sa dignité et a ses engageinens : elle nous a ac¬ 
cordé à cet effet les pleins pouvoirs nécessaires , de sorte 
que si, comme S. M, I-. aime à s’en flatter, le directoire 
est animé des mêmes sentimens conciÜatoires ; s’il veut 
une paix solide et durable qui, en assurant pour jamais 

la tranquillité’intérieure des deux états, les dispose a 
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resserrer de plus en plus les liens qui feront le bonheur 
des deux nations^ nous aurons hui, M. le général, l’ow- 
■vrage salutaire auquel nous sommes appelés, en deux 
fois vingt-quatre heures. Le moment où je pourrai me 
rendre près de vous, ne peut être différé que de peu de 
jours, et je le vois arriver avec un vif plaisir , parce 
que, connaissant votre humanité, je suis sûr que vous 
ne négligerez rien pour accélérer une époque si désirée. 

Je me remets au reste a tout ce que M. Perret vous 
rapportera de .bouche sur les entretiens qu’il a eus avec 
M. le baron de Thugut et avec moi, et je vous .prie 

A ■ 

d’agréer les sentimens de parfaite esiiine et de haute 
considération que je vous ai voués et avec lesquels, etc. • 

DE GALLO. 

P. S. Je crois essentiel, M. le général, de vous pré¬ 
venir confidentiellement que, quoique S. M. ï. soit dé¬ 
terminée à faire traiter la paix, définitive a Udine, et 
qu’elle ait voulu nous accordor, a cet effet, des pou¬ 
voirs suffisaus, cependant elle se réserve le droit, qui 
lui est acquis par l’article 4 des préliminaires, de con¬ 
voquer le congrès dans le cas où, contre son attente, 
elle verrait, après un temps convenable, que les con¬ 
férences d’Üdine ne produisent pas l'issue désirée: sur 
quoi je me réserve d’entrer dans une explication plus 
détaillée et plus précise, dès que, réuni avec M. le 
comte de Meerweldt, nous aurons fhonneur de vous 
entretenir officiellement sur cet objet, de G allô. 
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Paris, Je 1 4 thermidor an 5 { i août j "gr V 
général en chef. 

Le directoire a lu avec toute Fatteation qu’elle mé¬ 
rite la lettre que vous lui avez écrite de Milaa en 
date du 5 thermidor. 11 m’a ordonné, hier i 5 , de lui 
faire un rapport général sur les négociations d’Italie, 
depuis les piéliminaires de Eechen jusqu’au moment 
actuel : je le lui présenterai demain t 5 . C’est d’après 
cet ensemble de choses qu’il prendra une détermina¬ 
tion; Il m’ordonne aussi de vous inviter provisoirement 
à suivre ces négociations, malgré tous les dégoûts 
quelles pourraient vous causer, sans cependant né¬ 
gliger toutes les précautions que les circonstances pour¬ 
raient exiger. 

La prudence que vous avez jusqu’ici montrée dans 
toutes vos opérations, lui fait croire que vous sentirez 
la nécessité de ces précautions, et toute l’importance 
à mettre dans vos préparatifs, afin que, si la rupture 
doit éclater, ce ne soit, dans aucun cas, le directoire 
qui désire sincèrement la paix, qu’on puisse en accu¬ 
ser , et que, de l’autre côté, l’empereur ne soit pas 
averti assez tôt de nos intentions pour se mettre en 
étal d’en prévenir les effets. 

Ch. Mau. Talleyxakd. 

V 

- i 


« 
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Pacis, le i4 thermidor an 5 { août 1^97 )* 

» 

Au général en chef, 

W 

Sur de nouvelles réclamations que Von adresse au 
directoire , citoyen général, concernant les prisonniers 
d’OIinutz 5 le directoire vous rappelle le désir qu^il vous 
a manifesté de voir cesser leur captivité le plus tôt 

Il ne doute pas que vous ne partagiez l’intérêt que 

leur malheur lui inspire. 

■ 

Le président du directoire exécutifs Carnot, 



ÏJflîne^ le 14 thernaïdor an 5 ( août 1797 )* 


Au général en chef 

Vous trouverez ci 'joint une note deM. de Meer- 
weldt, relative à la violation de lettres de la malle de 
Vienne h Venise par la municipalité de cette dernière ville, 

2®. Ma réponse à cette note. 

3”, Ma réquisition au commandant français a Mestre 
dé faire escorter jusque dans Venise la malle de Vienne 
pour cette ville, laquelle doit passer aujourd’hui par 
üdine. 

Enfin, ma lettre au général Baraguey d’Hilliers , 
commandant les troupes françaises a Venise. 

Je n’ai pas cru, citoyen général, devoir me refuser a 
la demande d’une escorte pour la malle de Vienne , d’a* 
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bord , parce que celte demande^-m’a paru extrêmement 
raisonnable, et, en second Heu, parce que j’ai pensé 
qu’il ne pouvait y avoir d’inconvéniens à faire quelque 
ebose d’agréable aux plénipotentiaires de S. M. l’empe¬ 
reur , lorsque je ne compromettais en aucune façon les 
intérêts et la dignité de la république française ; et si 
j’ai pris des mesures sans vous avoir auparavant con¬ 
sulté , c’est que M. de Meerweldt, craignant pour k 
malle de Vienne, qui passe aujourd’hui par üdisie 
pour aller à Venise, les mêmes excès dont il se plaint, 
il était instant de prendre un parti. H. Clarke. 


Udine^ le 15 dieimidor an 5 { 3 août 1797)- 


\Ait général en chef. * 

J’ai reçu- les trois lettres que vous m’avez adressées 
de Milan , le 8 , et celle que vous m’avez écrite de la 
même ville le ï i thermidor. La multiplicité d’écritures 
que j’ai eues à faire, depuis leur réception, m’a empê¬ 
ché d’y répondre plus tôt. 

J’ai répondu à la grande note-du 18 juillet de MM. les 

V 

plénipotentiaires autrichiens, à peu près textuellement 
comme vous me demandiez de le faire j cette réponse se 
trouve , ci-jointe , sous le n*^. i. 

Je me suis aussi fort peu écarté du canevas que vous 
m’aviez indiqué , ainsi que vçus le verrez par la copie 
n'’. 2 , qui répond aux cinq autres notes du i8 juillet, 
qu’avaient signées MM, de Gallo et de Meerweldt. 
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Vous vous apercevrez cependant que j’ai adouci quel¬ 
ques-unes de vos expressions, et que j’ai inséré, dé mon 
propre mouvement, tout l’avant-dernier paragraphe, 
qui a Un but conciliaieur. Je in’y suis déterminé , parce 
qu’au moment où je devais présenter la note, il m’est 
parvenu une lettre de M. de Gallo , dont vous trouve- 
rez un extrait sous le rf. 3 ; les nouvelles que contient 
celte lettre m’ont été confirmées verbalement par M. le 
comte de^Meerweldt. 

J’ai joint aux deux noies précédentes celle que vous 
trouverez copiée sous le-11“. 4j et qui est relative à Ra- 
guse. . : 

M. de Mack étant venu à G.oritz pour y faire quel¬ 
ques inspections, M. le comte de Meerweldt est parti 
hier au soir pour celte ville, il reviendra aujourd’hui 
ou demain au plus tard..J'ai vu ce plénipotentiaire avant 
sou départ 5 il m’a assuré qu’il avait une lettre de vous^ 
que vous lui aviez remise lors de-son premier voyage 
de Trieste à Milan , et dans laquelle vous faisiez con¬ 
naître aux Autrichiens qu’ils pouvaient entrer en Istrie 
et en Dalmatie ; il m’a , d’après cela j témoigné de l’é¬ 
tonnement des réclamations contenues dans nos.notes, 
relativement à ces deux pays; il m’a dit.que si yotre 
lettre était entre les mains de -M, de Thugut, il 11e 
manquerait pas d’en faire une arme contre nous ; mais 
que lui ( M. de Meerweldt ) ne se proposait pas .d’en¬ 
voyer cette lettre à ce ministre , afin d'écarler tout 
moyen d’aigrir davantage les esprits. < ; 

Je vous ai mandé citoyen général, que mon secré¬ 
taire de légation, Perret, était parti le 8 thermidor au 
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soir pour Vienne, je n’ai point encore de ses nouveiics : 
il a dû passer par la Ponieba et Tarvis. Comme vous 
paraissiez désirer plus particulièrement des renseigne* 
mens sur Clagenfurt et sur Gratz, je me suis déterminé 
à envoyer également le citoyen Romeuf à Vienne j je 
lui ai donné une lettre de recommandation pourM. de 
Thugui, et j*ai répondu a la dernière de M. de Gailo, 
ainsi que tous le verrez par la copie u“. 5. 

J'ai mandé en chiffres a Perret, tout ce que vous dé¬ 
siriez que je lui mandasse; je lui ai dît de ne rien ou¬ 
blier pour discuter à fond sur tous les objets de la né¬ 
gociation dont nous sommes chargés avec M. le baron 
de Thugiit, afin que M. de Gallo ne revînt pas a Udine 
avec des pouvoirs imparfaits et des instructions insuf¬ 
fisantes. 

Il ne m'a pas encore été possible de présenter a M, de 
Meerweldt la note relativement aux sommes dues en 
vertu du traité d'armistice, par quelques états et princes 
d’Allemagne. Je garde vos deux courriers pour pouvoir 
les employer à Munich et ailleurs; je vous envoie un 
des miens que je vous prie de me renvoyez sur-le- 

Sî vous avez des détails sur l’insurrection du Piémont, . 
vous m’obligerez de me les communiquer, ainsi que 
ce que vous aurez pu apprendre des conférences dans 
Lille. 

M. de Meervveldt craignant qu’il ne vint quelques 
troupes cisalpines en garnison a TJdine, zu’a déclaré 
hier verbalement que, dans ce cas, il ne pourrait y 
lester ; je l’ai rassuré et nae suis contenté de lui dire 
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qu*il serait possîBle que vous envoyassiez quelque déta¬ 
chement cisalpin à Palma-Nova pour les travaux de U 

Je vous prie, citoyen gétiéni, de me faire part des 
lettres du directoire exécutif depuis le i4 thermidor. 
Depuis cette époque , aucun courrier extraordinaire, 
venu en Italie, ne m’a apporté de lettres officielles, ni 
de particulières, non plus que les journaux, qu’on a 
coutume de m’envoyer j il me serait fort dur de rester 
ainsi constamment sans communication avec le gouver¬ 
nement ainsi qu’avec mes amis et ma femme, 

H. ClA&K£^ 


Extrait d*iine lettre de M. le marquis de Gallo au 
général Clarke, datée de k^ienne fe 26 février 

1797 

J 

Après avoir rendu compte de quelques commissions 

relatives à l’achat de plusieurs livres allemands, M. de 

■ 

Gallo ajoute ; 

H J’espère de vous les (les livres) apporter k mon re- 

■I 

tour ; je me Eatte que ce sera bientôt, et que j’aurai la 
satisfaction de vous convaincre, par le fait, de ce que 
je vous ai assuré tant de fois, que S. M. Terapereur et 
son cabinet ne désirent que de voir assurer au plus tôt 
la paix entre les deux puissances d’une manière solide 
et inaltérable. J’attends sous peu de jours les nouvelles 
instructions et les pouvoirs qui doivent m’être expédiés, 

^ CeC «siraîl était néc^fsaîte jpoar ricttcJiigeQGe cîe la letw suîrantef 
t&l la rép<7D«e jt cetlc^ci. 
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pour que nous puissions achever au plus tôt, définiti- 
venient , cet ouvrage^ salutaire. 

Je vous l’ai toujours dit, mon général, que la paix 
ne dépendaîl que de vous f elle est dans vos mains ^ elle 
sera conclue en peu de jours , si vous voulez y apporter 
les mêmes vues de conciliationde justice et de stabi¬ 
lité futures qui dirigent les vœux et les déterminations 
prises par S. M. 

Mais faites en sorte , je vous en conjure, que, dans 
ces> entrefaites, rien n’arrive qui puisse augmenter les 
ombrages qui, trop malheureusement, se sont élevés de¬ 
puis long-temps , et qui ont fait tant de tort aux affaires 
et au repos des deux natioüs. Faites que Pou arrête 
( car on le peut ) la marche de quelques cvéneinens qui 
empirent tous les jours, et qui pourraient détruire ou 
refroidir les heureuses dispositions que je vous assure 
dans cette lettre, a ma plus grande satisfaction. 

Si M. le général Bonaparte est avec vous, je vous prie 
de vouloir bien lui faire agréer nos complimens ainsi 
qu’a sa respectable famille, et à M. le général Berthier. » 

DE GalLO. 

. f 

Udmej le 14 iLermidor an 5 ( août’1797)* 

f 

m* le mareiuis de Gaïlo. 

Il 

J’ai reçu la lettre que vous m’avez fait l’honneur de 

_ ■ 

m’écrire, avec l’Almanach de Gotha qui race ompagnaitj 

■ M * f 

je vous remercie de 1 un et de i autre j je remercie ega¬ 
lement M. Baptiste de son obligeant billet. J’éprouve la 
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plus vive impatience de vous voir arrivera Udinej les 
lenteurs anéantissent les meilleures affaires : j^acceple 
avec joie l’assurance que vous me donnez que S. M, 
l’empereur et son cabinet ne désirent que de voir assu¬ 
rer au plus tôt k paix entre les puissances. Pour qu’elle 
soit solide et inaltérable, il faut que la paix, définitive 
de S. M. I. règle tous les grands iniéiêts présens et fu¬ 
tures de l’Autriclie et de la France. 

■ 

Revenez vite, M. le marquis j mais revenez avec la 
faculté de conclure, etavec assez de latitude pour écarter 
toutes les difficultés : votre zèle pour S. M. vous mérite 
cette confiance. 

.11 est des événemens qui arrivent maigre l’intention 
de ceux qu^on en suppose quelquefois fort injustement 
les auteurs j ne doutez pas im instant de mon zèle a 
écarter les'obstacles qui pourraient retarder la paix. 

Le général Bonaparte se rendra à Udine, dès qu’il 
aura connaissance de votre arrivée dans cette ville. 

Je n’ai que le temps de vous embrasser de tout mon 
«««r. H, Clarke. 


Udine, le i 5 thermidor an 5 { 2 août Ï707). 
général en chef. 

En relisant ma correspondance, je m’aperçois que j’ai 
oublié de vous adresser copie de deux notes, datées 
du i^'et du 7 du courant, et remises par moi à MM. les 
plénipotentiaires autrichiens. 

Ce qui m’a déterminé à présenter la seconde , dont 
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BOUS avions oru devoir ajourner Tobjet, lorsc^ue nous 
étions à Montcbello, c'est la nécessité de rappeler à la j 

cour de Vienne, ainsi que je Fai fait, que, depuis la !|* 

signature des prélimmaires, elle n’a encore accordé au- ] % 

cune des demandes que nous lui avons adressées en 

''i' 

vertu des ordres du directoire exécutif. H. Cla.rke. ' 


Ucline, le i 5 thermidor an 5 ( ^ août 1797 ). 
général en chef. 

Vous trouverez ci-joint : 

i'’. Copie dVne note qui m’a été remise, le 28 juillet 
^797 7 comte de Meerweldt ; elle concerne les 

vivres des Autrichiens à Venise. 

2®. Copie d’une autre note que j’ai adressée à M, de 
Meerweldt en réponse à la précédente. 

3“. Copie d’une lettre qui m’est arrivée par la poste : 
elle est du ministre des relations extérieures et datée 
du 3o messidor dernier : son contenu est relatif aux 
deux notes précédentes. 

M. le comte de Meerweldt a insisté si fortement 
verbalement auprès de moi pour qu’on restituât 'a l’em¬ 
pereur les magasins de Venise, dont, d’ailleurs, les 
farines sont gâtées, que, nonobstant la lettre du citoyen 
Charles Lacroix que je vous envoie, je crois qu’il serait 
politique de rendre les vivres en question aux Autn- 
chiens, pour obtenir quelque chose d’eux; je pense qu’u 
est utile de leur accorder aussi quelque chose : nous 
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voulons la paix, et pour y parvenir, il est indispensa¬ 
ble d^iser des moyens de conciliation, et d’écarter l’ai- 
greur qui a jusqu’ici régné dans les négociations. Il est 
peut-être bon d’ailleurs d’enlever au ministre Thimut 

O y 

fortement soupçonné de ne pas vouloir la paix^ tout 
prétexte de calomnier nos in tentions auprès de son maî¬ 
tre : l’objet si constamment réclamé est d’une valeur 
assez médiocre d’après ce qui m’a été dit par les citoyens 
Viileraanzy et Hallej ainsi, il nous eu coûtera peu d’ac¬ 
corder la demande réitérée de M. de Meerweldt. Si 
vous partagez cet avis, je vous prie de donner des or- 
dres en conséquence : nous sommes les plus forts, je 
crois que c’est à nous à être généreux. H. Clarke. 


Paris J le 16 ibermiJor an 5 (3 août T797). 
iz/u général en chef. 

L ambassadeur de S. M. catholique se plaint au nom 
de sa cour, citoyen général, des mauvais traitemens 
que le nouveau gouvernement de Dologne fait essuyer 
aux ex-jésuites espagnols établis dans cette ville, mal¬ 
gré les ordres donnés parles généraux français pour 
qu’on ait pour ces religieux les égards convenables. 

J’ecris a M. Deî-Campo, que je vous fais part, ci¬ 
toyen général, de la plainte qiTÜ m’a transmise, per¬ 
suadé que, pour la satisfaction de S. M. catholique, 
vous vous empresserez de renouveler lesordres que vous 
aviez déjà donnés pour garantir la tranquillité des per¬ 
sonnes dont il s’agit. Ch, Maü, ÏALLEYRAaD. 

7 ' li 
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Udine, le 17 iherroidor an 5 (4 août 1797V 


même, 


Mon secrétaire de légation, le citoyen Perret, est- 
arrivé ceîte nuit après avoir fait un court séjour a 
Vienne. M. de Gallo a du partir vingt-quatre heures 
apres lui : ainsi votre présence devient indispensable à 
Üdine, et je croîs qn'il est essentiel, pour ne pas re¬ 
tarder la négociation, que vous partiez de Milan aussi¬ 
tôt que vous recevrez cette lettre. 

Dans une dépêche que M. de Gallo a remise au 
citoyen Perret pour moi, ce plénipotentiaire se réfère 
à la lettre particulière qu’il nda écrite, le ad juillet 
dernier, en m’annonçant que S. M. a écarté tous les 
obstacles par sa détermination a traiter la paix définiti¬ 
vement et séparément 'a üdiue; il ajoute que S. M. a 
accordé, a cet effet, les pleins pouvoirs nécessaires. 

Le citoyen Perret a eu une conversation de quelques 
heures avec M. le baron de Thugut; mais quoique tous 
les points de la négociation dont nous sommes chargés 
aient été successivement en discussion, ce dernier s’est 
abstenu de prononcer sur aucun d’eux, s’en rélérant 
toujours a ce que feraient ou diraient les plénipotea- 
tiaires de S. M. impériale. 

Perret est revenu par Goritz. 

Il paraît que M. Degclmaun doit être adjoint a 
MM. de Meervv'eldt et Gallo, ce qui ne peut être que 
favorable* M- Clauxe. 
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P. 5- Lorsque j’étais sur le point de préseafer lea 
' notes relatives a la Bavière a M. le coïnte de Meer-? 
vveldt, et que.je lui ai parlé de la nécessité de me donner 
les passeports pour Munich et ailleurs, afin que j’y 
expédiasse des courriers j ce plénipotentiaire a désiré 
que j’attendisse l’arrivée de M. deGallo, avant tout, 
ü ne des diffrciillés qui se présentent dans cette affaire , 
c’est que les princes, avec lesquels nous avons traité, 
l’iiyant fait sans le consentement de l’empire Germani¬ 
que, ces traités ont été considérés comme non valables 
^ar Tempereiir, et cassés en conséquence. 


Paris, le 18 thermidor an 5 ( 5 août i J, 

Au général en chef. 

Je me propose de vous écrire plus îonguemeut au¬ 
jourd’hui que je ne l’ai fait par le courrier passé et 
d entrer dans quelque détail sur i’état actuel des négo¬ 
ciations d’Italie, en réponse à votre dépêche du lo de 
ce mois. 

Le directoire voit avec une excessive peine la tour¬ 
nure qu’elles prennent, et d’autant plus, qu’il ne peut 
presque pas douter qu’il n’existe une connexion entre 
It changement subitenicni survenu dans les intentions 
de rempereur et ce qui se passe dans l’iiîtérieur de la 
république; cependant, il veut à tout prix que le 
renouvellement des hostilités ne vienne pas de Juî, et 
que, ni la maison d’Autriche, ni les ennemis de l’in- 

14. 


r 
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térieur ïie puissent, avec quelque apparence de fonder 
nient, jeter sur lui le bîsuie davoii voulu la conti¬ 
nuation de la guerre; il veut que tous les torts soient 
du côté de l’etnpereiir : absolument tous; et lorsque 
îa mesure sera comble, si la guerre éclate, elle n'en 
sera que plus terrible. Jusque-la, il veut décidément 

la paix. 

Pendant que le directoire veut bien croire a la négo¬ 
ciation comme si elle devait être faite, et faire a l'em¬ 
pereur l’honneur de le regarder comme loyal et fidèle 
à sa parole, selon qu’il ne cesse de protester qu'il l’est; 
il désire que vous continuiez d’agir dans votre d oui de 
capacité de négociateur et de générai, c'est-a-dire, que 
par tous les moyens compatibles avec l’honneur de la 
république , vous ameniez la négociation à un heureux 
terme tout en vous préparant à n’ètre pas pris au dé¬ 
pourvu, si, contre les vœux du directoire, la guerre 
devait recommencer. 

Tant que les communications sont ouvertes et que les 
deux puissances peuvent s’expliquer, riniérêt de l’hu¬ 
manité exige que tout soit mis en usage pour ramener 
des hommes évidemment égarés : l’intérêt de îa répu- 
blique l’exige également. 

Insistez donc, citoyen général, auprès des négocia¬ 
teurs autrichiens sur l’accomplisse ment de ce qui sem¬ 
blait être d’abord dans les intentions de l’empereur, et 
sur ce qu’il vous a fait dire, peu après la signature des 
préliminaires, qu’il desirait de traiter la paix particu¬ 
lière le plus tôt possible en Italie. Le directoire ne se 
dissimule pas où gît l’embarras ; il apprécie les raisons 
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qu’allègiie reiwpereiir, de ii'agir que sur ce-q-ui est écrit j- 
mais s’il est vrai, d’ua côté, que la république a pro¬ 
mis par bai'licle 4 préliurinaires de négpcier. dans 

un congrès à Berne; il est égaleineiU vrai que, si es 
congrès n’a pas eu lieu, la faute en est uniquement a 
l’empereur qui a inouU'é un grand empressement a 
traiter en Italie, et que le directoire n’a fait que céder 
a cet empressement. 

L’accomplissement littéral' de cet article ^ que TAu-*^ 
triche réclame aujourd’hui, ii’apas eu lieu, parce qu’ells 
ne Ta pas voulu , non parce que le directoire l’ait ja¬ 
mais refusé. C’est par cet argument, qui me paraît d'une 
grande force, que vous obtiendrez, peut-être le point 
essentiel qui est que la négociation se poursuive en Italie^ 
L’empereur a itérativement renoncé à la clause de cet 
article 4, en- demajidant tout nouvellement que le siège 
de la négociation fût transféré à Udine ; pourquoi n’a- 
t-îl pas demandé qu’il le fût à Berne ? Tout ceci est pé¬ 
remptoire , et, si l’empereur ne veut plus négocier ni ’a 
Montebello, ni.à Udine, il montre clairement qu’il ne 
veut plus de négociations du tout j car c’est lui.qui a 
demandé de négocier en Italie, et nommément.à Udine* 

Quant au terme de trais mois, fixé pour finir la né¬ 
gociation,, et à l’objection qu’on vous fait, que ce terme 
ne commence à courir que de l’ouverture du congrès k 
Berne, il est évident qu’il était dans les. lutenlioiis des 
parties, contractantes que ce terme commençât réelle¬ 
ment a courir de la négociation des préliminaires de 
Léoben J premièrement, parce que l’autre inteutioa 
îi’est pas clair émeut exprimée, qu’elle demandait a- 
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l’être par tm ministre aussi expérimente que M. de 
Thugut ; et eu second lieu, l’empereur montre claU 
rement qu’il a pris cette clause dans le même sens que 
nous, et que ce n'est que pour cela, et parce qu’il 
craignait que ce terme n’expirât, qu’il a , par deux fois , 
demandé avec empressement de conclure promptement 
et en Italie. Cette otjeclion tombe donc par ces deux 
raisons. 

Il en est une autre que les circonstances subséquentes 
ont levée. Les alliés respectifs doivent être appelés a la 
négociation, s’ils accèdent â l’invitation qui leur en sera, 
faite. L’empereur leur a't-il fait cette invitation Ml faut 
bien que non, puisque ses alliés sont venus, peu; 
après, nous demander de traiter pour une paix sé¬ 
parée, et qu’ils continuent de négocier à Lille ; la non; 
invitation de l’empeieiir autorise la nôtre : il a manqué 
le premier à celte clause, et aujourd’hui elle ne peut 
plus être exécutée par le fait , puisque la négociation 
avec l’Angleterre est entamée et ne saurait se rompre,, 
de notre coté , sans nous exposer au blâme de l’Europe j. 
car on ne manquera pas de dire, si nous rompons la 
négociation de Lille, que nous voulons , non la négor-. 
çiation de Berne , mais la guerre. 

Vous ferez, général, de ces argumens l’usage que- 
vous trouverez convenable, le directoire s’en rapporte 
a vos lumières j vous êtes sur les lieux et pouvez mieux 
]uger de l’état des choses : il vous laisse donc le maître, 
soit d’adopter ces raisonnemens et de les appuyer, soit 
de les abandonner et d’en alléguer d’autres plus adaptés, 
aux circonstances.. 




ÏNÉDÏTE,. SI 5 : 

Le clli'cctoire est bien aise queTfous n’ayez pas envoyé 
votre lettre à l’empereur ; il a craint qu’elle ne vous eût- 
engagé trop avant, et qu’elle ne fût pas conforme au 
système de- temporisation que l’empereur parait s être 
imposé, et que les circonstances vous prescrivent de 
votre coté J alin que^ dans aucun, cas, la rupture ne 

puisse être imputée au directoire.^ 

Après que vous aurez exposé ces raisons ou celles, 
que les choses vous suggéreront, attendez la réponse 
de la cour de Vienne j et, en attendant j préparez-vous 
également à négocier et a ne pas etre surpris si les né¬ 
gociations étaient rompues. 

Ch. Mau. Talleykakd. 


Milan, le ao thermidor an 5(7 août 1797 )■ 
ji.u gétiéraî Clarke, 

Dès l’instant,,citoyen général, que j’aurai des nou¬ 
velles de l’arrivée de M. le marquis de Gaüo et de M. de 
Degelmann, et qu’ayant pris connaissance de leurs 
pouvoirs , vous m’assurerez qu’ils ont la faculté néces¬ 
saire pour négocier J je me rendrai en toute diligence a 
Ddine : je vous prie de m’envoyer par le courrier les 
notes'de Perret sur la situation de Vienne et de l'ar- 
ïpée iipqiériaîe de Gratz et de Clagenfurt. 

J’attends a chaque ingtant un courrier de Paris. 

BoNAPAilTE. 
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Milan, le 23 thcimklor an 5 ( g août 1 jot ) 

jÎu ministre des relations extérieuï'es. 

J’ai l’honneur de vous faire passer, citoyen ministre: 
copie d’une lettre que je reçois d’üdioe, du général 
Clarke. Je me rendrai a Udine dès l’instant que je sau¬ 
rai l’arrivée de M, de Gallo avec ses pleins pouvoirs. 

J’ai reçu la lettre que vous m’avez fait l’honneur de 
m’écrire le i4 thermidor. J’attends à chaque instant que 
vous me fassiez connaître le parti que prendra le direc¬ 
toire , voulant la paix promptement j je ne doute pas 
qu il ne soit nécessaire de faire quelques démarches qui 
en imposent à la cour de Vienne , sans quoi ils traîne¬ 
ront toujours en longueur, parce qu'ils attendent tout 
de leurs menées dans l’intérieur. Bomapaute, 


Udine J le 28 ilietmiJoi* an 5 ( ï 5 aaùt 1795)1 

général en chej\ 

k 

J’ai reçu, avant-hier, une lettre de M. de Gallo,! 
dans laquelle il me mande quhl était sur le point de 
partir pour se rendre à Udine , lorsque le citoyen Ro- 
meuf est arrivé. 

L’objet particulier du voyage de ce citoyen, et sur¬ 
tout la teneur des notes que portait l’officier qui l’ac¬ 
compagnait, lui ont paru exiger qu’il restât encore 
quelques jours à Vienne 3 cet incident ne semble paS;^ 
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au reste, avoir produit d’autre effet que de retarder 
l’ouvert lire des iiégociutioiis i M. de Meerweldt m’a 


communiqué un passage de la lettre que M. de Gallo 
lui avait écrite par le même courrier , et dans laquelle 
il fixait son départ a deux ou trois jours 5 les deux let¬ 
tres sont du 6 août, et ont été sept jours en route. Hier 
soir, M. de Meerweldt en a reçu une seconde du 9, 
après laqueIlcM.de Gallo a dû se mettre en route le 10 
ou le 12 au plus tard ; j’espère en conséquence qufil 
sera ici demain soir ; j’aurai soin de vous expédier un 
courrier aussitôt après la communication des pouvoirs 
dont il sera muni, et dont il a déjà annoncé à M. de 
Meerweldt qu’il aurait lieu d’être satisfait. 

H. Clakke. 

-P. S. Au moment où j’allais vous envoyer cette let¬ 
tre , M. de Meerweldt est venu chez moi ; il m’a dit 
avoir connaissance d’un ordre adressé par le général 
Berthier, en forme de circulaire, a tous les généraux 
commandans.dans ia terre ferme, et concernant la levée 
des bataillons vénitiens. Cette démarche de votre part 
lui paraît un acte formel d’hostilité, et il m’a dit qu’il 


n’hésiterait point à partir à l’instant même’, si ses seiiti- 
mens concîliatoires ne l’emportaient sur ce qu’il doit à 
son caractère j mais qu’il allait envoyer un courrier à 
Vienne pour informer l'empereur de ce fait. Il m’a paru 
ne pas douter que cet événement, qu’il regarde comme 

une violation des préliminaires, ue portât S. M. L a le 
rappeler. 
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COaRESPO^'DA^"C]i: 

Paris, le 39 thcrmidov an 5 (i6 août Jrgn-), 
Au général Clarke. 


L’hospice civil de ïlhinau, département du Raa-Khin, 
possède, citoyen général, cri propriété sur la rive droite 
dn Rhin, ban de Rouenweyer, au cercle de Souabe,. 
83 arpens et 3/4 de terres labourables, et 4 arpens de 
prairies, outre une redevance annuelle et foncière de 
quarante-huit réseaux de seigle, due par la commune de 
Rouetrvveyer. Le cardinal de Rohan s’est emparé, de¬ 
puis la guerre, de la jouissance desdiles terres et renies : 
il s’en prétend inêine propriétaire. 

Il est essentiel que l’hospice civil de Rhinau rentre 
dans ces biens, et même qu’il soit indemnisé de la perte 
qu’il a soufferte depuis que le cardinal de Rohan s’en est 
emparé. Il importe que ces. articles nt^soient point ou¬ 
bliés dans le traité de paix à intervenir avec l’Empire. 
Je les recommande , citoyen général, à votre attention* 

Ch. Maxi, TXllcyrand, 


Utiirte J le fructidor an 5 ( i8 août 17^^ ). 
Alt général en chef.^ 

Je m’empresse de vous annoncer que M, de Gallo est 
enfin arrivé ici ce matin à deux heures; M. de Degel- 
inanii est attendu ce soir ou demain au plus tard ; la. 
faiblesse de sa santéqui ne lui permet pas de voyager- 
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la nuit, Vsi enipêclié de se rcndce ici aussi prompte^ 
ment que M. de Gallo, quoiqu'il soit, parti de Vienne 
avant lui. M, de Galio est venu chez moi dans Taprès- 
midi , il m’a coniirmé ce que je vous ai déjà annoncé 
plusieurs lois, que S. M. iinpeiiale s’etaii déterminée a 
faire négocier et conclure a Udine sa paix défüiilive et 
séparée avec la république française 5 désirant que vous 
puissiez vous convaincre que les pouvoirs dont il est 
miiiii sont d’une forme régulière et convenable, je l’ai 
prié de m'en faire expédier une copie, qui devait vous, 
être envoyée j il a dit ne pouvoir m’accorder cette de¬ 
mande, parce que les pouvoirs, étant conunuiis aux 
trois plénipoientialres, il n’avait pas le droit de les 
communiquer seul. Je suis allé , en conséquence, chez 
lui en prendre connaissance : je les ai trouves aussi 
étendus et aussi réguliers qu'ils peuvent î’etre ; iis don¬ 
nent aux trois plénipotentiaires et même à cliacuu d’eux, 
dans le cas où un ou deux seraient absens, la faculté 
de négocier et conclure seul et séparément. J'ai lieu 
d’espérer maintenant, citoyen général, que vous ne 
différerez plus de vous transportera Udine, où vous 
êtes attendu avec impatience. H. Clarke, 


JJlilan , Je 4 fruclûior an 5 (21 août 1^97 


Au eénéral Clarke. 


Je pars demain, citoyen général, pour me rendre> 
aîa campagne près de Godroipo : si l’iiUeiuion des plé-. 



5'.2f> 
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ïiipotenliaires est <3e se loger à la campagne^ je dirai att 
général Victor de se donner les sollicitudes nécessaires 
pour trouver aux environs un logement convenable. S’ils 
préîèrent rester aUdine, on pourra tenir alors nos con¬ 
férences alternativement a Udine et à la campagne. 

La paix avec le Portugal est signée. Je vous prie de> 
me renvoyer le courrier par Trévisej Padoue, Yicence 
et Verorie, afin que je sois instruit si le troisième plé¬ 
nipotentiaires est arrivé; car, comme j’ai beaucoup 'a 
faire dans mes divisions, je ne voudrais pas arriver 
avant M. Degelmarin ; je trouverais fort désagréable 
de rester cinq ou six jours à la campagne sans rien 
faire.. Bonaparte. 


Pai is J le s fructidor an 5 ( tg août Î797 )* 

Aux généraux Bonaparte et Clarke. 

Vous avez dû voir, citoyens généraux,les dernières 
ouvertures de M. de Thugut dans sa lettre du 3i juillet, 
que je vous ai adressée il y a quelques jours, et les in¬ 
tentions du directoire, dans ma réponse. Vous êtes a 
portée de tout juger, rien n’échappe a votre discerne^ 
ment de ce qui peut être moyen ou obstacle, et vous 
êtes munis d’amples pouvoirs, dont le directoire vous 
renouvelle la confirmation; ils vous serviront pour 
mettre à profit les dispositions que l’empereur manis- 
feste : le directoire, de son côté, doit vous instruire de 
ses inieniions. Il continue à désirer la paix, et ce désir 
soutenu lui fait vouloir, quel que soit l’événeiuent de 
U négociattoiî, que les torts soient ducôtédei’eïnpereuu 
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Dans cette vue, il s’est délermiaé a vous presser de 
reprendre les négociations sur la Lase générale des 
préliminaires de Léoben; mais il désire que vous vous 
écartiez des stipulations qui nous sont évidemment dé¬ 
favorables’; et coinraedéjaces préliminaires ne sont plus 
suivis, ainsi que vous l'observez dans la dernière note que 
vous avez remise au ministre plénipotentiaire de l’empe¬ 
reur , il a lieu d’espérer qu’il ne vous sera pas impossible, 
d’après les circonstances où vous vous trouvez, d’en 
tirer encore un parti avantageux. 

Je vous remets > pour cet effet, devant les yeux les 
objets qui doivent vous occuper de préférence au mo¬ 
ment de conclure. 

Le principal de ces objets est d’éloigner l’empereur 
de rilalie, et d’insister sur ce qu’il s’étende en Alle¬ 
magne. Vous concevez sans peine rinlérét que nous y 
avons ; nous réduisons sa puissance maritime, nous le 
mettons en contactavec son ancienrlvalle roi de Prusse, 
et nous l’écartons des frontières de la république noire 
alliée, qui, dénuée de forces militaires et située entre 
les états du grand-duc de Toscane et ceux de l’empe¬ 
reur, serait bientôt influencée ou subjuguée par la mai- 
lïon d’Autriche. 

Entre les raîsonnemens que vous pourrez employer , 
et que vos lumières pourront vous suggérer pour 
engager l’empereur a se prêter à nos vues, je vous en 
indiquerai quelques-uns qui me paraissent d’une grande 
force ; l’empereur doit trouver peu de sûreté à ranger 
sous sa domination des peuples remplis de l’esprit de 
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la liberté et voisins d’une république démocratique, à 
laquelle quelques-uns d’entre eux auront déjà appartenu. 
Il lui sera inipassible de les gouverner sur le pied de 
ses autres sujets : il laudra qu il leur accorde des privi¬ 
lèges, et, luêfue avec ce moyen, sa doiTiination ne 
promettrait pas d’être tranquille. Cette acq\TÎsition se¬ 
rait donc presque nulle pour lui, comme il parait déjà 
le sentir dans les mémoires qu’il vous a fait remettre le 
i8 juillet; en deaxiènjc lieu, le voisinage de ses états 
avec ceux de la république italique, à la caiiservatiott de 
laquelle la France prend uu si pressant intérêt, doit 
nécessairement produire des troubles et faire naître de 
nouvelles guerres entre les deux puissances. 

Si donc rempereur désire conciiire une paix solide et 
fermer les portes à tout motif Je rupture, il ne doit 
point insister sur la possession de ces provinces, et il 
doit s’attendre nécessairement, a la première guerre, que 
ces peuples secoueront son joug et se joindront aux ré¬ 
publiques française et italique. Une possession aussi 
iaquiète et aussi précaire ne vaudrait donc, dans aucun 
cas, les dédommagemens que la république pourrait 
lui offrir en Allemagne, dans un pays où les peuples 
sont accoutumés à sa domination et rainient, et où, 
éloigné des frontières de la France et de celles de ses 
intimes alliés, qu’elle regarde presque comme les sien¬ 
nes, il pourrait espérer, pour ainsi dire, de n’être ja¬ 
mais attaqué par elle. 

St la maison d’Autriche trouvait ces raisonnemens 
concluaiîs, il y aurait trois propositions à faire. 

"La première, qu’elle renonce a toute la terre-ferme 
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de Venise, et se contente de la Daliiiatie et dellstrie 
véniiietines, dont elle s’est déjà emparée, et qu’il n’est 
pas à espérer qu’elle consente jamais à évacuer. Vous 
pouvez faire valoir! indulgence avec laquelle la républi¬ 
que a permis qu’elle occupât, dès à présent, ces pro-- 
vinces, qui ne lui revenaient qu’à la paix. 

L’archevcché de Salzbourg et l’évèché de Passau 
compenseraient amplement là terre-ferme de Venise 
proprement dite. On pourrait même ajouter la prévôté 
de Berglotosgaden et le Haut-Palatinat jusqu’à laNab 
ainsi que les évêchés de Trente et de Brixen , s’il con¬ 
sentait à renoncer à toute indemnité en Italie, même 
i’Istrie et la Dalmatje vénitiennes. 

C’est dans ce système de sécularisation auquel U 
faut en venir tôt ou tard , et qui est déjà consenti par 
la Prusse, la Hesse, Wurtemberg et Baden ^ que l’em¬ 
pereur trouvera à la fois un dédommagement plus 
ample et un arrondissement plus convenable à ses états 
héréditaires, que dans des provinces italiennes agi¬ 
tées par les principes de la démocratie, et qui d’ailleurs 
seiatent pour sa maison des sujets perpétuels deguerre. 

Si, malgrc toutes ces bonnes raisons, cette première 
proposition ne réussissait pas, vous pourriez en faire 
une seconde, par laquelle l'empereur renoncerait à 
tout ce qui lui a été promis sur la gauche de l’Adige. 
I)e cette manière, Mantoue, Brescia et la Polesine de 
Rovigo seraient réunies à la république italique, et le 
dédommagement en Allemagne ne se bornerait qu’à 
révêcbé de Passau seul, sans la ville. 

Ce qui importe infiniment au directoire, c’est quc 

^ 1 . 
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Mantoue ne retorabe pas entre les mains de Pcrapereur,' 
et, a cet égard, vous vous rappellerez sans doute les 
instructions qni vous ont été antérieurement transmises 
par mon prédécesseur, le i5 prairial passé. R y est dit 
que, s’il était possible de procurer à la république ita¬ 
lique, Mantoue , Brescia , jusqu’à l’Adige, le directoire 
consentirait à ce que Venise appartînt à l’empereur ; 
mais U demanderait que la petite vîlle de Chioggia, qui 
se trouve dans les lagunes à i’emboucïiure de l’Adige,; 
fût réservé h celte répitbliqne, afin de lui procurer un 
débouclié pour l’exportation de ses denrées. Dans ce 
cas, la cession formelle de Venise importerait peu au 
directoire , d’autant que ceîe ville est tellement sous la 
main de l’empereur, qu’il serait impossible qu’il ne 
s’en emparât pas sous peu, et qu’il serait toujours 
maître de l’affamer. 


Mais aucune de ces trois propositions ne nous est 
plus avantageuse que la première^. C’est donc à faire 
adopter celle-là qu’il s’agit de mettre les plus grands 
efforts, en Insistant sur les motifs allégués plus haut, 


qui doivent déterminer l’empereur à s’étendre de préfé¬ 


rence en Allemagne. 

Dans le cas de ces trois alternatives, et surtout dans 
celui des deux dernières, la république italique a be¬ 
soin d’ètre fortement organisée, surtout sous le rapport 
militaire 5 il faut que le traité lui assure, non-seule¬ 
ment l’indépendance, mais encore la consistance. 

Elle aura pour voisins rempereur, le roi de Sardai¬ 
gne et le grand-duc de Toscane. Cette situation criti¬ 
que nécessite une grande force militaire sous le rapport 
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«?es troupes et des forteresses. Quant aux premières* 
elles sont peu de chose, même y compris les légions 
polonaises : vous ue les faites guère monter qu’à envi- 
ion 6 à 8,0 O O hommes en tout dans une de vos dépêches. 
L’uiiiqne moyen de parer à cet îiiconvéuient, et d’en¬ 
seigner la guerre à des peuples^ qui passent pour helli- 
queux, c’est d’entretenir chez eux des troupes françai¬ 
ses , à l’imitation de ce que le comité de salut public a 
fait avec la Hollande. 11 laut doue porter le plus haut 
possible le nombre des troupes que vous pouvez îaisser 
à la république italique. 

Quant aux forteresses , cette république est dans ut» 
dénuement presque total, en vertu des préliminaires , 
tandis que l’empereur a Palma-Nova, Peschiera, Man- 
tOLie, Porto-Legnago et les châteaux-de Verooe, d’O- 
sopo et de Brescia, Ce danger est tel, qu’il devient in¬ 
dispensable d’aviser aux moyens de ne pas remettre à 
l’empereur toutes ces places, et de faire passer Tune des 
trois propositions indiquées plus haut. 

, En attendant, 1 évacuation de ces forteresses, ainsi 
que de toute la gauche de l’Oglio et du Pd, qui est pro- 
mise à l’empereur, doit être retardée le idus possible; 
il est dit, dans les instructions du Üoréal, que cette 
évacuation sera subordonnée à celle qne fera l’empereur 
du territoire jusqu’à h Lech et à la Rednitz, et des 
places deManheim, Mayence et Ehrenbreistein. 

Le directoire confirme cette condition capitale, et 
desire en outre que les troupes de la république n’éva- 
euent l’Italie qu’après la paix contineniale ; reste, 
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d’api'tis cette détermination, que vous demanderez le 
plus long-temps possible pour cette évacuation. 

Si comme il est à désirer, Venise ne sert pas d’ob¬ 
jet d'échange contre Mautoue, ainsi qu’il est dit dans 
les instructions du i5 prairial, et que nous obtenions 
la droite de l'Adige ou toute la terre ferme, contre des 
dédommagemeiis eu Allemagne, celle ville peut sub¬ 
sister par elle-même sous la forme de république démo¬ 
cratique, en conservant la terre-ferme et ses îles, ou 
être réunie a la république cisalpine : ce dernier parti 
paraît le plus avantageux. Si Venise demeure indépen¬ 
dante les anciens oligarques, qui u’aiment ni la France 
ni les principes de liberté, et qui conserveront toujours 
de riiduence, feront tout pour la soumettre à l’empe¬ 
reur : au lieu qu’ils seront efficacement bridés et sur¬ 
veillés, s’ils appartiennent a un gouvernement central, 
placé à Milan ou ailleurs, et qui n ait, contre Iempe¬ 
reur, que des motifs de haine ou de craiute. La répu¬ 
blique italique, gagnant outre cela à cette réunion une 
étendue considérable de cotes sur 1 Adriatique , pointa 
concourir avec nous à balancer l’inûuence commerciale 
que l’empereur acquerrait dans la Méditerranée et dans 
VAvchIpel. Dans ce cas , et surtout dans celui où l’em¬ 
pereur aurait la Dalmatie et l’Istrie, les îles du golfe 
de Venise, celles de la Grèce, qui lui appartenaient, et 
les villes vénitiennes eu Albanie, demeureraient à U 
république cisalpine ou seraient cédées à la France. 
Dans tous les cas, Corfou , Cepbalome, Zante et Ce- 
rigo doivent lester a la république française. 

Il importe également de s’opposer a ce que 1 empe- 
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reur conserve Ràguse, dont il s’est emparé cootre 
toute espèce de droit. U faudra, pour cet effet, qu’un 
article du traité définitif assure l’indépendance de cette 
petite république, et que reinpcreur s’en dessaisisse tout 
de suite. 


Après avoir parcouru les articles relatifs a ITtalie, je 
passe ’a ceux qui concernent l’Allemagne. 

L'empereur traite avec la république comme roi de 
Hongrie et de Bohême , et en sa qualité d’empereur 
d’Allemagne : sous le premier de ces rapports, il doit 
céder tout ce qui lui appartient sur la rive gauche du 
Rhin. Cette cession emporte le comté de Zal-MensteiHj 
le Prickthall et les terres et droits que la maison d’Au¬ 
triche possède sur la gauche du Rliin, au-dessus de 
Bâle. Le directoire s’en réfère, a cet égard, aux di¬ 
verses instructions données au général Clarke , notam¬ 
ment celles des 3 et 3o floréal, par lesquelles il demande 
en outre les îles du Rhin dépendantes du Brisgaw et le 
.Vieux-Br isach. 


Comme chef de l'empire germanique, l'empereur doit 
d’ahord consentir a ce que tout territoire cédé ou â cé¬ 
der à la république française, sur la gauche du Rhin, 
soit à perpétuité soustrait à la suprématie de l’empire. 
Il est absurde que, sous le prétexte du maintien de l’in¬ 
tégrité de l'empire , on veuille attaquer les droits de la 
république sur Liège , Stavelot et Maliuedy : comme si 
cette intégrité n’était pas une chimère, après les at¬ 
teintes qui lui ont été portées par tous les traités déjà 
conclus avec des princes allemands, et par la reconnais- 
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sauce que l’empereur lui-même a solennellement faite 

des limites de la république. 

Vous penseréz donc qu’il faut haulemeiu exiger ce 
point et lie permettre aucune tergiversation lû réserve. 
L’empereur doit renoncer également a tous droits de 
suzeraineté, prétendus et souvent exercés par l’empe¬ 
reur et l’empire sur dilf’érens. états d’Italie, et consentir 
a ce que les fiefs dits impériaux, dans l’état de Gênes, 
soient remis a la république pour en disposer. 

Le directoire ignore le montant des dette.? hypothé¬ 
quées sur la Belgique. Il faut faire tous vos efforts pour 
le connaître, et rejeter, si le contrairen^est pas .solen- 
iielleHient convenu, toutes celles contractées pendant la 
guerre. 

fies lent les dédommagetnens a fixer au stadthouder 
et au duc de Modèue: l’un et l’autre doivent se trouver 
sur la droite du lllûn et aux dépens des biens ecclésias¬ 
tiques. C’est le principe auquel vous travaillerez a faire 
consentir l’empereur. 

Le duc de Modène ne peut plus prétendre a la Ro- 
magne, qui d’abord lui avait été adjugée, depuis que 
celle-ci est acluellement réunie à la république italique. 

Comme il est presque convenu qiie l’empereur lui 
cédera le Brisgaw, cet objet ne paraît pas devoir souf¬ 
frir de contestation. 

Quant au stadthouder, vous êtes instruit, par mie 
lettre de mon prédécesseur, du t5 prairial passé, que 
le directoire veirait avec plaisir le roi d'Angleieire 
expulsé de l’Allemague , et le ITaiiovre servirait d in¬ 
demnité a ce prince ; mais, outre que cette mesure 
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souffrirait de grandes difficultés de la part de l’empe¬ 
reur, elle aurait l’inconvénient d’approcher trop le stad- 
thouder de la république batave. 

11 serait très 'a souliailer que l’empereur consentit k 
transporter au stadthouder le Brîsgaw autrichien. Le 
moyen le plus efficace pour lui faire goûter ce projet 
est de séculariser, eu faveur du duc de Modèue, quel¬ 
que principauté ecclésiastique, réversible a l’archiduc 
Ferdinand, ouclede renipereur. Cette principauté pour¬ 
rait se trouver en Souabe. L’empereur doit être plus 
flatté d’établir sa maison en Allemagne qu’eu Italie; il 
ne peut se dissimuler que cet établissciuem sera plus 
solide; que, s’il consent de bonne grâce a se.dessaisir du 
Brisgaw, le dédommagement du duc de Modèue pour¬ 
rait en être plus considérable. 

Au reste, le directoire désire que, dans ce que je 
vous écris ici, vous ne voyiez que diverses combinai¬ 
sons plus ou moins favorables a la république, dans 
lesquelles vous chercherez des directions et non des or¬ 


dres ; il a une entière confiance eu vous, et se repose 
sur votre sagesse comme sur voire gloire. Votre énergi¬ 
que réponse du i o thermidor aux cinq notes des minis¬ 
tres de rempereur lui prouverait seule, s’il en était 
besoin , combien est fondée cette confiance. 

Il consent doue que vous négociez sur la base des 
préll minaires de Léoben, mais avec précaution , et 
seulement autant que, sur chaque point bien médité, 
il vous sera prouve qu’il n’est pas possible d’obtenir 
mieux. 


Dans le cas où il serait accordé a l’empereur tout ce 
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que les préliminaires lui donnent en Italie ^ vous sentez 
siireinent lAitiliié de ne lui donner aucun dédonimage- 
îuent en Allemagne y et de le faire renoucer aux préten* 
lions qiCil pourrait avoir sur la Bavière et sur quelques- 
unes des nouvelles sécularisations. 

EnfiiK !e directoire vous demande d’avoir sans cesse 
présente a Tesprit la nécessité d’affermir la république 
italique, l’avantage de repousser le plus possible Teni- 
perenr en Allemagne j de vous assurer son influence 
pour la négociation avec l’empire; de ne pas laisser 
Mantoue a sa disposition ; d’écarter aussi, dans les cir¬ 
constances, toute idée de congrès. Les motifs de tels 
vœux doivent être vivement sentis par vous ; mais, en¬ 
core une fois, ils sont des averlisseraens et rien autre 
chose. 

La Dalmatie et l’Islrie vénitiennes devant, suivant 
toute apparence, rester à l’empereur et amener de nou¬ 
velles relations commerciales, vous arrêterez dans un. 
article, qu’il sera fait un traité de commerce, par lequel 
la France jouira des avantages des nations les plus fa¬ 
vorisées. Les détails en seront envoyés a l’époque même 
de ce traité. 

Vous demanderez avec force et vous saurez obtenir 
la liberté de toutes personnes détenues pour cause d’o¬ 
pinions politiques, et victimes de leur amour pour les 
Français et pour la liberté. 

Enfin, vous exigerez comme réparatioii'et indemnités 
pour les citoyens Maret et Semonville, ambassadeurs 
de la république française, enlevés a main année sur un 
territoire neutre, en 1793 , par ordre de l’archiduc 
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Ferdînancl ^ pillés, chargés de liens, conduits a travers 
rAllemagne de caclioi eu cachoï, et, par la violaiimi 
la plus révoltante du droit des gens, dêlenus eu prison 
pendant trente mois, eux et leur suite, la somme de 
554,440 l^i'ancs, à laquelle furent fixées, par ordre du 
dire ctoire , le aS floréal an 4 , tiou les réparations, mais 


les indemnités seules qu’ils avaient droit de réclamer. 
De plus, pour la citoyenne Moiigerout, veuve du citoyen. 
Mongerout , ci-devant maréchal-de-camp , lequel , 
chargé dfiine mission extraordinaire a la cour deîtapleSj 
fut arrêté par ordre du même archiduc et a péri dans 
les cachots de Mantoue, après avoir été indignement 
pillé, la somme de 5o,oûo francs; et, enfin, pour la 
famille de Lamarre, secrétaire de légation à Constanti- 
îtopie, et de Taistre , ingénieur, interprète attaché a 
cette résidence, l’un et l’autre arrêté# par la même au¬ 
torité, et morts eu prison, une indemnité que vous dé¬ 


signerez. 

Cette lettre 11 ’annulle en rien les instructions passées, 
en ce qui n’y serait pas directement contraire. Du reste, 
elle ne gêne aucune de vos combinaisons, et vous laisse 
. parfaitement le maître d’agir suivant votre prudence. 

Ch. Mau. Talletrajsd. 


Paris J le 2 fructidor an 5 (ig aoCu 1^97 )* 

u4ii général en chef^ 

J’ai reçu avant-hier, 3o thermidor, citoyen général, 
avec la lettre que vous m’avez adressée, votre réponse 
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aux cînquotes des juînistres de l’empereur. Je l’ai trouTéÇj 
comme tout ce qui vient de vous^ énergique, noble, 
précise et lumineuse- C’est ainsi qu’il convient à Bona- 
parte de parler; c’est ainsi que vous savez, même par 
vos écrits, faire respecter la république. Je l’ai commu¬ 
niquée sur-le-champ au directoire : il en a reculamème 
impression, et il désire que je vous la transmette. 

Je ne doute pas que les dispositions plus rapprochées 
qu’annonce le baron de Thugntt dans la lettre que je 
vous ai déjà envoyée, ne soient, a beaucoup d’égards, 
le résultat de votre réponse. Votre fermeté en a sans 
doute imposé a ses prétentions. Vous saurez, au reste, 
apprécier son nouveau langage- 

Je vous adresse aujourd’lini et an général Clarke une 
lettre dont le directoire désire que le contenu soit pré¬ 
sent à votre esp' i, pendant la négociation. 

Je vous le vépète, ce ne sont que des vues dont vous 
tirerez le meilleur parti pfjssiuie , et iiuUemeut des en¬ 
traves. 

En résultat, le directoire vous laisse un champ libre 
pour la paix ; elle est d’ailleurs dans les vœux de tons 
les Français; et, faite par vous, elle excitera leur en¬ 
thousiasme. 

Je ne saurais trop vous dire, citoyen généra!, a quel 
point mon amour du bien pnblivC se confond avec ma 
conliance <làns vos Idmières, mon respect pour voir 
gloire et mou attachement pour votre personne. 

Ch, Mau. TAî,L£i'KA^'I^- 
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Paris J le Cfructiiîor a» 5 ( a 3 août 1797 ). 


uili général Bonaparte. 


li serait extrêmement possible que Tempereurj tout 
en prenant un tendre intérêt a Tintégrité de l’empire, 
et en refusant tout dédommagement qui pourrait nuire 
à cette intégrité, demeurât, avec toutes ses belles pro¬ 
testations, le maître de la Bavière après la signature de 
la paix. Gourme il est fort important qiTil ne cliercbe 
pas son dédummagement sans nous, et qu’il ne puisse 
se dispenser de celui que nous voulons Ini offrir eu Al¬ 
lemagne, il faut qiTil soit mis hors d’état de retenir par 
la force des pays quelconques de l’empire a l’issue de la 
guerre. Pour cet effet, je vous propose, comme un ar¬ 
ticle essentiel h insérer dans le traité définitif, qu’anssi- 
tôt après la signature, et dans un temps donné , l’empe- 
reiir évacuera les villes et forteresses appartenantes soit 
à des électeurs, soit à des princes ou étals de l’enipîrc, 
telles que, nommément, Ingolstadt, Ulm, Manheim, 
Mayence, Ebrenbreitsten, ou telles aiures places qu'il 
aurait occupées. 

\ous concevez sans peine, gérjéral, de quelle impor¬ 
tance il est que cette évacuation soit consommée â l'épo¬ 
que où s'en I amer a la paix de l’emptre. L’empereur, s’il 
était le maître des places, léserait aussi de la paix que 
lera l’Europe, et nous dicterait les conditions. 

11 faut donc , de toute nécessité , faire passer cet ar¬ 
ticle, soit pour tranquilliser les princes du coiqis germa- 
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nique, soit pour nous assurer l'avantage dans les négo- 
cîaiioiis <!e la paix avec l’empire, soit enfin pour ne 
pas mettre l’empereur dans une situation a dédaigner 
ou refuser les détiomiuageiuens que nous avons à lui 
offrir. Quand il se verra lié par iin prareil article, il sera 
plus à noire merci et traitera de meilleure grâce et avec 
plus de sincérité. 

Le directoire approuve parfaitement roccupalion de 
Zante , Corfou et Géphalonie. 

Vous aurez vu, par une de mes précédentes dépê¬ 
ches, que le directoire et vous , vous vous êies reocoa- 
très à cet égard, et qu’il avait égale meut nommé Cerigo 
comme bonne à occuper. 

Rien, au»reste, n'est plus important que de nous 
mettre sur un bon pied en Albanie, en Grèce, en Ma¬ 
cédoine et autres provinces de l’cin[>ire turc d’Europe, 
et même tontes celles que baigne la Méditerranée, 
comme notamment l’Egypte, qui peut nous devenir 
un jour d’une grande uliliié. Le directoire, en approu¬ 
vant lès liaisons que vous avez établies avec le pacha 
Ibrahim et la nation albanaise , désire que vous fassiez 
connaître le peuple fratmals au reste des provinces tur¬ 
ques d’une manière qui tôt on tard puisse tourner a 
leur profit et au nôtre, et au désavantage de nos com¬ 
muns enuemis- 

Ch. Mau. Talleyrakd. 
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TJdlnÊj le 7 fraciidor an 5 ( af août 1757 ). 

Au général en chef. 

Le ciloyen Louis Bonaparte, votre aide-de-camp, 
est arrivé ce malin j j’ai appris avec une bien véritable 
satisLction votre départ de Milan. Immédiatement après 
avoir reçu votre dépêche, je me suis rendu chez M. le 
marquis de Gallo, pour lui faire part de votre dessein, 
de vous fixer à Passeriaiio, et savoir de lui s’il conve¬ 
nait aux plénipotentiaires autricliiens de se loger à la 
campagne, et pour leur proposer, dans le cas contraire, 
d’y tenir alternativement les conférences et à Udine.M. 
de Gallo m’a rapporté ce soir la réponse de ses collègues 
et la sienne. Us préfèrent rester à Udine, où ils sont 
établis depuis longtemps et d’une manière qui paraît 
leur convenir. Ils pensent que les conférences y ayant 
été transférées par un acte qui a eu l’appixibation de ia 
cour de Vienne, il ne leur est pas permis d’en changer 
le lieu sans une autorisation particulière. Ils paraissent 
même croire que cette démarche blesserait la diguilé 
de leur gouvernement. 

Vous m’avez fait demander, citoyen général, par le 
général Victor, si mon intention est d’habiter Passe- 
l'iano pendant le temps des négociations j j’ai répondu 
affirmativement. Je pense,,en effet, que notre sépara¬ 
tion ne pourrait qu’ôccasioner de nouvelles lenteurs 
dans une affaire aussi importante que l’est pour la ré¬ 
publique française la paix avec l’empereur, et je croî* 
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Mille de saisir toutes îes occasions de me rapprocher de 
vous. J’eusse préféré toutefois que vous eussiez fixé* 
au moins pour les premiers momens, votre séjour à 
üdinc; je suis certain que cette détermination aurait 
été très-agréable aux plénipotentiaires autri-cldens et 
aurait produit un trcs-bon effet. 

Dans le cas où vous persisteriez dans la résolution 
d’habiter Passcriano, je vous prie de me faire avertir 
du moment oii vous y serez arrivé, afin que je puisse 
m’y transporter. H. Clarke. 


Première séduce du €a!}grès pour Japai.ic \ fruc¬ 
tidor an 5 ( août ). 

Leurs excellences les plénipotentiaires de S. M. l’etin 
pcreur et roi, M, !e marquis de Gallo j M. le général- 
major, comte de Mecrweldt, et M. le baron de Degel- 
maun ; et les citoyens plénipotentiaires de la république 
française, te général Ifonaparte et le général de division 
Clarke, étant assemblés à Udine, leurs pleins pouvoirs 
respectifs ont été vérifiés, trouvés .en règle, et copies 
collaliounées ont été signées et échangées de part et 
d autre. ( Siiii^cnt les sisnainrcs^. 


Seconde séance du i6 J'ructidor an 5 ( 

■ tcnihre ). 


sep- 



S. M 


l’onvertiii’c de la séance, les plénipotentiaires de 
. l’eniperenr et roi on?décIaré; 


* 
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Que, dans l’espéraiiRe que des négociations, en Italie 
conduiraient bien plus promptement à l’aplanisseineut 
de toutes les difficultés , S. M. a bien voulu munir ses 
plénipotentiaires des pouvoirs présentés et échangés 
hier pour traiter, conclure et signer, s’il y a lieu, à 
Udine, sa paix définitive avec la république française ; 
mais pour le cas où malheureuaenienî les présentes né¬ 
gociations ne répondraient pas au but désiré, S. M, se 
réserve, de la manière la plus expresse, l’assemblée des 
plénipotentiaires respectifs a Derne, éiicticée dans l’ar¬ 
ticle 4 des préliminaires. 

En réponse, les plénipotentiaires français ont dé¬ 
claré : 

Qu ils ne peuvent admettre la réserve que niessieurs 
les plénipotentiaires de S. M. l’empereur et roi viennent 
de présenter , tant parce qu’elle est opposée aux ins¬ 
tructions qui leur ont é(é transmises par le directoire- 
exécutif de la république française, que parce qu’elle 
leui paiait contraire aux pleins pouvoirs donnes par 
la cour de Vienne. 

En effet, il est articule dans ces pleins pouvoirs 
que S. M. l’empereur et roi envoie à Udine, eu corisc- 
quence des préliminaires de Léoben, des plénipoten¬ 
tiaires pour conclure sa paix définitive avec k républi¬ 
que française; et dans I article 4 de ces préliminaires 
il est dit que les plénipotentiaires respectifs doivent 
se réunir à Renie : ainsi donc, le congrès d’Udine n’est 
véritablement que celui de Renie. Les plénipotentiaires 
français déclarent à leurs excellences messieurs les nlé- 
iiîpoLentkires de S. M. l’empereur et roi, que les ins- 
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fa 

ti’iiclioiis rju’ils ont reçues de leur gouvernement les met¬ 
tent dajts le cîis de refa.er l'ormellenit*ni toute clause 
qui tendrait a donner aux négociations d’Üdine un ca¬ 
ractère difièrent de celui que leur douiie le texte des 
pleins pouvoirs de la cour de Vieillie. 

Leurs excellences messieurs les plénipotentiaires de 
S. M. l'empereur et roi j et les citoyens plénipotentiaires 
de la république française, après avoir amplement dis¬ 
cuté les Tobjets ci-dcssus ^et vainement cherché a se 
mettre d'accord, considérant que les déclarations faites 
de part et d’autre ne sont pas inhérentes b la teneur de 
leurs pleins pouvoirs respectifs, et vu l'importance de 

ne pas rompre des négociations qui intéressent égale- 

■ 

ment les deux puissances, conviennent de les continuer 
en conformité de la faculté qui leur est doimce par le 
texte de leurs pleins pouvoirs. 

Surent les signatures). 


Troisième séance j du i’] fructidor 5 ( 3 septembre 

1797 )■ 

A l’ouverture de la séance, MM. les plénipotentiaires 
de S. M. l'empereur et roi ont demandé aux plénipoten- 
liaires de la république française la suspension et sup¬ 
pression , dans la partie de la terre-ferme vénitienne gui 
doit appartenir a S. M. l’empereur et roi par le texte 
des préliminaires, des changemens apportés b l'ancien 
ordre des choses. 
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Les pléiiîpotentiaii'es français ont répondu qu’ils se 
concerieraient sur cette demande. 

Les mêmes plénipotentiaires ont ensuite parlé de la 
manière suivante : 

La république française a sacrifré Ions les avantages 
qu’elle pouvait retirer de sa position, lors des prélimi¬ 
naires de Léoben, à la considération de voir parfaite¬ 
ment la paix séparée avec S. M. l’empereur et roi la 
mettre a même de tourner ses forces contre ses autres 
ennemis, afin de hâter ég.demeiit le moment d’une paix 
prompte et séparée avec eux. 

Comme, par rinterprétatîon que le cabinet de Vienne 
3 donnée a plusieurs articles des pre'liminaires, près de 
cinq mois se sont écoulés sans que la paix définitive 
soit conclue, la ré[)ul>lique se trouve privée des seuls 
avantages que lui offraient les préliminaires. 

En conséquence , les plénipotentiaires de la répu¬ 
blique française ont l’honneur de déclarer à leurs excel¬ 
lences messieurs les plénipotentiaires de S. M. l’empe¬ 
reur et roi que si , le lo vendémiaire an 6 (1^’ octobre 
^797 )? paix définitive n’est pas conclue entre S, M. 
impériale et royale et la république française , les plé¬ 
nipotentiaires français ne sont pins autorisés à négociei'* 
sur ia base des préliminaires, maïs seulement sur la 
base de la position respective des deux puissances. 

Les plénipotentiaires de S. M. l’empereur et roi ont 
répondu que S. M. ne juge point les motifs qui peuvent 
avoir porté la France k se rapprocher de rAutrichej 
quelle, de son coté,'s’y esttiouvée déterminée uni- 


> 
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cruftnient par la coiisidératlon du boulienr de scs 
peuples. 

Que la cour de Vienne , loin d’aiTeter !a conclusion 
de la paix, défijiitive, n avait jamais cessé de presser 
l’exécution des préliminaires, en appuyant uotamincut 
sur l’article 4i qu* prescrit la tenue du congres de Benie, 
comme sur le moyen naturel d^ parvenir. 

Que S. M. l’empereur et roi a toujours _emendu la 
clause de l'article 4 préliminaires, qui détermine 
l’espace de trois mois pour le terme dans lequel les né¬ 
gociations doivent être terminées, comme datant de l’ou- 
verlure d’un congrès. 

En conséquence de ces observations, les plénipoten¬ 
tiaires de S. M. impériale se voient dans le' cas de pro¬ 
tester formellement contre le terme du ï®' octobre pro¬ 
chain , auquel les citoyens plénipotentiaires de la ré¬ 
publique française prétendent restreindre la validité, 
des préliminaires, comme base de la négociation pour 
la paix. 

( Svtwcnt les signatures ). 


Quatrième séance du iQ fructidor an 5(4 septembre 

^191 )■ 


A rouverture de la séance, a une heure après midi, 
les plénipotentiaires respec-tifs ont déclaré que les pré¬ 
liminaires conclus a Léoben, le ï8 avril dernier, dn- 
ment ratifiés de part et d'antre , serviraient de hase pour 
la paix définitive à conclure entre les deux puissances. 










INEDITE. 

Eli conséquence de celle délibératiou , Pon est con¬ 
venu de procéder à la lecture des préliraiuaires. 

Les trois premiers articles ont été adoptés , sauf une 
nouvelle rédaciion. 

Comme la nature du contenu de ^article 4 ne cqiu- 

porte pas son insertion au traité définitif, on a passé a 
l’article 5 . 

A la lecture de ce cinquième article , les plénipoten¬ 
tiaires Irançais ont demandé à leurs excellences messieurs 
les plénipotentiaires de S. M. lempereur et roi, quand 
et où se tiendrait le congrès formé des plénipotentiaires 
respectifs pour la paix de PEinpire, et ils ont manifesté 
le vœu que le congrès eiit lieu à Rastadt , conformément 
à ce qui était établi dans la convention de Momebello, 
en date du ( 3,4 raai dernier) 5 prairial an 5 , et qu’il 
s’y rassemblât immédiatement après la conclusion dit 

traité de paix définitif entre S. M. l’empereur et roî et 
la république française. 

^ Les plénipotentiaires de S. M. l’empereur et roi ont 
répondu que, comme ils n’étaient â üdine que pour 
traiter de la paix de S. M. l’empereur en sa qualité de 
roi de Hongrie et de Bohême, avec la France, de laquelle 
la paix de cette puissance avec l'Empire est distincte , 
ils se trouvaient sans notions positives snV le terme et 
l’endroit où les conférences pour la pâcmcation de l'Em¬ 
pire auront lieu. 

( Suivent les signatu:res '). 
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2^1 

Extrait da registre des arrêtés du directoire exécutifs 
du 18 fructidor an 5 de la république française. 

Le directoire exécutif, ouï le rapport du ministre 
des relations extérieures , arrête ce qui suit ; 

■ Le citoyen Bonaparte, général en chef de Parniée 
dütalie, est autorisé à négocier, conclure et signer avec 
les plénipotentiaires de S. M. Pempereur, roi de Hon¬ 
grie et de Bohême , un traité de paix définitif entre la 
république française et ladite majesté. Le directoire 
lui donne, à cet effet, les pleins pouvoirs nécessaires. 
Il se conformera aux instructions qui lui ont été don- 
nées, et rendra compte des progrès et de l’issue des 
négociations. 

Le présent arrêté ne sera pas imprimé , quant à pré¬ 
sent. Reveiluière Lepatjx. 


Cinquième séance^ du 20 fructidor 5 (6 septendn'e> 

*797 )• 

1. 

La séance s’est ouverte à deux heures après midi ; on 
a fait .lecture de l’article 6 des préliminaires patens, et 
alors les plémpotentiaires français ont demandé que far- 
ücle 6 fût développé dans le traité définilif, soit par 
une formule générale J soit par une explication noiuina- 
llve, et de manière a comprendre les communes et pays 
ci-dessous réunis a la république française par ses lois, 
savoir : 
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La partie infépîcLire tle Syliauinfjoai'g, dite le Bas- 
Ollice, les pays de Saavwerdeü et de Harsckîrcîi, ainsi 
que ceux d’Alweüeo, les commuues deCréange, Pete- 

lange, Pout-Pierre, et la partie ci-devant aiiemande de 
ïetting. 

Les communes de Trulben., Kroepen , Hilscbt, 
Schwex , Eppeubrutmeri, Obérateinbacli, Luzelhan et 
Amsberg, véiuiis à la république française par le décret 
de la convention nationale du-14 février 1703, 

La ci-devant principauté de Salm, réunie a la répu- 

Hit^ue française par le décret de la convention nationale 
du 2 mars 1 793. 

Les communes de Bergzabern , Kllngennmnster , Bïl- 
ligheiu, Oberhoffen , Baibelvaih , Vinden , Dicrbach , 
Pleissweiler, Kleingen , Oberhaussen , Gleîsshorbach , 
Niederhorbach , Gleisszcllen , Kappellen, Hergerswei- 
1er, Rohrbacb , Erlenbach , Merizlieim , Steinweiler , 
Vülftsbeim , Oppenhoifen, Mencheilleim , Muidoffen , 
Wolmerslieini, Niederhoclistatt, Oberhocshtatt, Estein- 
gen , Altdorf, Gomersheîm , Xresbacli , ilbesheim 
enclaves et dépendances, réunies à la république fran¬ 
çaise par le décret de la convention nationale du ï 4 mars 
1793. Drusweiler faisant partie de k même réunion. 
Les communes de Petersbachel, Ludwig s winkel , 

BelirenhoffjNeusempten, AltsemptenetGebuch ; celles 

de Philisbourg, Luîzeldal, Litscliach , Behrentbal , et 
censes adjacentes, réunies h la république française par. 

proclamation du 19 mars 1793. 

Les communes de Biding, Enting, et k partie cî- 
devaut alleinaiide de Lelliiig , réunies a la république 

îO 
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françaîsR par le (décret rie îa couveiiLion iiaLÎoiiale <la 
:io mars i793- 

Le pays de Poreiitniy, réuni a la république fraii- 
rüise par le décret de la convention nationale du 28 mars 
1793. 

Les communes de Mayence , Worms , Turkeira, 
Grunstadt , Fnsgeulieîm , Eckelslieim , Woîstein , 
Scliornlheim , Gunisheim , Alsteigen , 13 Ieîderlieim , 
ICalkhoffen , Floulieim , Hoffsweiler j Imsbacli, Nac- 
keukeim, Baîzbach, Badenheîm, Oberulm, Budenheinu 
Ile ringeri, Oberiustadt , Karlsberg, Dudeuhoffen , II- 
besheim , Keubamberg, INiedersauIheim , Sarmsheim , 
Obrigheiia , Manheiin, Reîstal, Rudelskirchen. Ker- 
lingshausen, Kindenliéim , Alsembruck ^ Niederulin , 
Weinweiler, Honicoffen, Wendelsbeim, Belsberg, 
Mulbeîm , Sprendlingen , Bissetssheim , INiederluslatt, 
Eissengen, Schonborn, Eilgcsîiciin, Rusbach , Mogels- 
tein , Zbeidesliehn , Xifiederhochstadt, Obersaullieim , 
Dietersheim , Landstuhl , Siiikenbacb , Razheim , 
Sclnveisweil, Bobenlieim, Heidesbeiin, Merterheim , 
Wallbeiin, Grossbockenbeim, Seiffersheim , Lohnfels, 
Reibotzbeim, Bugbeim , SpaMon , Kleiu’winternlieim , 
Weissenau, Marienboruj Cassel , Kleinbolheim, Seia- 
bacb, Di'oniersheim, Maiisbeîm , Ufforlien , Neulicrns- 
bach, et Drais, réunies à îa république française par 
décret de la convention, nationale du 3o mars 1793, 
rendu sur le voeu de la convention nationale rheno-ger- 
lüaniqiie, séante 'a Mayence, et portant réunion de 
toutes les villes et communes représentées par celte 
convention ^ ce qui comprend la ville de Spire, ainsi 
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que la partie de cet êvêclié située sur la rive gauche 
du Rhin. 

La commune d’Eiisheira , réunie à la république 
française par proclamation du i" avril 1793» 

Celle de Bidin , réunie a la république française 
par proclamation du 7 avril 1793. 

Les pays formant les départemens de la Dyle, de 
TEscaiit, de la Lipe, de Jemmapes, de l’Ourthe , 
de la Meuse-Inférieure et des Deiix-Nèthes , et com¬ 
prenant les Pays-Bas autrichiens, les pays de Liège, 
de Stavelot, de Lagne et de Malmédy, réunis, ainsi 
que tous les autres pays eii-deçà du Rhin , qui étaient 
avant la guerre actuelle sous la domination de l’Aii- 
Iriche, et ceux qui ont été conservés a la république 
française par le traité conclu a La Haie le 27 floréal 
au 3 , entre la république française et les plciiipoten- 
tiaircs de la république des provinces unies, réunis 
a la république française par le décret de la conven¬ 
tion nationale du 7 vendémiaire an 4 de la république 
française. 

La ci-devant principauté de MontbeillarJ , les ci- 
devant seigneuries d’Héricourt, de Passavant, et autres 
en dépendantes, le comté de Horbourg, ainsi que les 
seigneuries de Riguevie et Oslheim, ainsi que toutes 
les propriétés qui appartenaient à S. A. S. Mgr. le duc 
de Wirtemberg, et Teck sur la rive gauche du Rhin , 
et par lui cédés par le traité conclu entre la république 
française et lui le 20 thermidor an l \., lequel est devenu 
loi de la république française. 

Ce qui «'ippartenait a S. A. S. le margrave de Bade lt 
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^ Rodemachern et Hesperingen, sa portion du comté cW 

Sponbeiui, et ses droits sur Pautre portion, la sei- 
gncnrie de Greveustein, les bailliages de Beinheini et 
Roth, et généralement tmit ce qu’il possédait ou avait 
droit de posséder sur la rive gauche du Rhin, Les deux 
tiers du bailliage de K olzenhausen , toutes les îles du 
Rhin, que possédait le margrave, et ses droits sur elles 
ainsi que sur les bras et le cours de ce fleuve. X\\i 
, espace de 36 pieds de largeur sur toute la rive droite 
du Rhin, appartenant au margrave, pour servir de 
chentin de hallage. Les portions de ce chemin, ainsi' 
que les îles de ce fleuve, qui étaient possédées b titrO 
singulier par le margrave , ou qui appartenaient a des 
corps Ou communautés ecclésiastiques; réunis à la ré¬ 
publique française par le traité de paix du 5 fructidor 
de l’an 4? devenu loi dé la république. 

• La commune de Finiiigen , réunie an département 
dé la Moselle , et une commanderie située près de Saar- 
briich. 

Denting, Mammerstroff et Niederwcîss, ainsi que 
Erleubrunnen , réunis au depattement de la Moselle 
en 1793. 

Les plénipotentiaires de S. M. l’empéreur et roi ont 
répondu : 

La reconnaissance des limites décrétée par les lois dë 
la république française, dont il a été parlé dans l’ar¬ 
ticle 6 des prélinvinairës, n’a pu et ne peut se rapporter 
qu’aux Pays-Bas cédés par S. M. 'a la France. D’abord, 
rempereur ne peut ni n’a pu statiier que sur son propre 
bien J n’ayant nul droit de rien prononcer sur les autres 
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parties du territoire,germanique, dont il appartient à 
l’Empire seul de disposer par une délibération commune; 
sur laquelle S. M., en sa qualité de roi de Hongrie et 
de Bohême, n’a d’autre inEuence que celle de sa voix 

comme co-état. 


D’ailleurs ^ la manière dont l’article 6 a été rédigé' 
prouve clairement que ce qui y est dit de la reconnais¬ 
sance des limites françaises, n’a trait qu’aux seules 


provinces belgiques ; car si l’intention avait été d’exiger . 
ou d’accorder une reconnaissance générale qui, par con¬ 


séquent, eût du s’étendre même aux limites françaises 
du côté de l’Espagne, du côté de la Savoie, du comté 
de Nice, etc,, l’on eût indubitablement formé un article 


exprès, et Ton ne saurait présumer quOt s’il eut été 
question des limites françaises quelconques dans les dif¬ 
férentes parties de l’Europe, les deux parties contrac¬ 
tantes eussent eu le dessein d’interposer la stipulation 


d’une pareille reconnaissance générale au milieu d’un 
article, dans lequel tout ce qui précède et ce qui suit 
n’a clairement rapport qu’aux Pays-Bas. 

( Suiuertt Iss signatures ). 


Septième séajice du fructidor an 5 
( 9 septemhs'e 1797 )- 


La séance s’est ouverte a trois heures après midi. 
On a procédé à la lecture des -articles préliminaires 
secrets. 



I 
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■ I 

Sur l'article- i'', les plénipolGiiliairos français ont 
obserTc; 

Que pour tous l?s articles o-li il est question de ces¬ 
sions de pays, les 'limites doivent être spécifiées dans 
les articles de paix définitifs dans un grand détail et 
d'une - raanicre précise. 

Par exemple, dans le traité définitif, en parlant de 
Tarticle des préliminaires secrets, par lequel S. M. >< 

l’empereur doit entrer en possession de î'jstrie et de la | 

Dalmatie, on doit avoir soin de spécifier, que les îles ! 

de l'Adriatique n’en font pas partie, quoique l'empereur i 

s’en soit mis en possession. ï 

Les bouches du CiOtt.aro étant de la province d'Al¬ 
banie, les plénipotentiaires françiu's se refusent à croire [ 

que S. M, rempereiir ait donné l’ordpe de s’en emparer, i 

comme on l’a répandu dans le public. ; 

Les plénipotentiaires de S. M. Vempereur et roi ont j 

i 

répoudu, que les dépendances notoires d’uii pays étant i 

toujours sous-entendues lorsqu'on statue sur le pays ! 

même, iis regardent les îles et appartenances de l’Islrie J 

et de la Dalmatie comine comprises dans la stipulation !l 

contenue dan.s les préliminaires relativement à ces deux 
provinces dont elles ont toujours fait partie. 

Relativement a l’article 4 3 les plénipotentiaires de 
S. M. l’enipereur ont ensuite dit : 

Que d’après l'époque à laquelle les préliminaires ont 
été signés, il ne pouvait être question, dans cet ar¬ 
ticle, que de la république de Venise, telie qu'elle a 
existé le 18 avril, 179^ ( 29 germinal an 5 )» date 
des préliminaires de Léoben j les plénipotentiaires se 


4 I 


f 
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tr on vent clans îe cas de récSainer la stricte exéciUimi 
de ce qui a été stipulé au sujet des trois légations, et, 
par conséqiieiU, le rétablissement de l’ancien gouver¬ 
nement, ou pour le moins l’institution d’un gouverne*' 
ment, tel que Venise, au sens bien clair et non équivo¬ 
que des préliminaires,.puisse posséder les trois légations 
de la même manière dont Tancicnne république a pos¬ 
sédé ses provinces de la terre-ferme par le passé. 

• Que le l’étaMissemenl de l’ancien gouvernement de 
Venise ou la détermination dn nouveau régime de la 
république ne saurait avoir lien qu’avec le concours 
et rintervention de S. M., qui , par la position géo¬ 
graphique de ses étals, est trop intéressée a ce que la 
sûreté et la tranquillité de ses propres provinces ne 
soient compromises par le système du gouvernement a 
introduire a Venise : qu’au surplus, il ne serait pas dif¬ 
ficile de concerter plus particulièrement entre des coui- 
raissaires des deux puissances, les formes principales 
du nouveau régime rapprochées, autant que possible, 
de celles du gouvernement passé, sans qu’il fût abso¬ 
lument nécessaire de revenir aux inquisiteurs d’étal, 
ni a quelques autres institutions anciennes, dont l’abus 
peut avoir excité préférablement les plaintes du public. 

Les plénipotentiaires français ont répondu, qu’ils 
ne pouvaient J en aucune manière, s’écarter du texte 
des préliminaires dans lesquels il n’est question d’au¬ 
cune forme de gouvernement à donner à Venise; qu’ils 
le pouvaient d’autant moins, que son nouveau gouver-' 
nement était légitime, puisqu’il avait été formé, en 
conséquence de la volonté du peuple ; qu’ii était légi- 
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time J puîsfjiie le grand conseil , en abdiquant , lui avait 
transmis tous les droits qu’il pouvait avoir lui-même. 
Ils ont ajouté, qu’il est contraire aux principes que 
professe la république française de contribuer en au¬ 
cune façon, a gêner l’action de la volonté d’un peuple 
qui est indépendant depuis plusieurs siècles, pendant 
lesquels il a changé souvent le gouvernement sans que 
ces changemens aient jamais altéré son indépendance. 

En exécution de l’article 5 , les plénipotentiaires 
français demandent que les plénipotentiaires respectifs 
s’occupent , dans la séance prochaine, des arrangemens 
convenables.a prendre avec la république de Venise. 

Les plénipotentiaires de S. M. l’empereur et roi ont 
répondu , qu’ils se réfèrent h ce qu’ils viennent d’éttmi- 
cer touchant l’époque du i8 avril 1797 ( 29 germinal 
an 5 ) qui doit, selon eux , fixer l’idée de la république 
de Venise sous le rapport politique dont il peut être 
quésiion dans cet article j ils observent qu'ils ne sont 
pas autorisés a reconnaître les formes selon lesquelles- 
Venise est gouvernée actuellement. 

( Suivent les si^iiatures ). 


Passei:îan6, fe fiuctidor afi 5 ( t 3 septembre 1797 )* 

ministre des relations extérieures, 

M. de Gailo est venu hier me trouver j II m’a dit que 
M. le général Meerweldt partait ce matin pour Vienne, 
pour décider cette cour a nous faire prompieinent une 
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tcponse catégorique, et a culbuter Thugut ou le forcer , 
ïiialgré lui, à faire la paix ; qu’il avait écrit à cet effet 
à l’impératrice et dressé leur petit manège de cour* 
Nous sommes convenus que, si Tettipereur, en exé¬ 
cution de Tarticle 4 des préliminaires, ncnis reconnais¬ 
sait les linuies constitutionnelles qui, a peu de choses 
près, sons celles du Rhin ; si, avec bonne foi, il faisait 
tous ses efforts pour nous mettre en possession de 
JWayence, nous le mettrions à notre tour en possession 
de Venise et de la rive de TAdige, Il n’entrerait en pos¬ 
session de Palma-Nova, d'Osopo, etc., que lorsqu’au 
préalable nous serions dans les remparts de Mayence. 
Pendant les dix ou douze jours que l’on attendra ia 
rejoonse de Vienne, les négociaiious vont a peu près 
languir. Bonaparte. 


Paris, le 29 fructidor an 5 ( i 5 septembre 1797). 
ylu general BonaparLe. 

Philippe Auguste de Kîrcbheim, né et domicilié a 
Strasbourg', seul héritier de François Chrétien Eiéo- 
norc de Kirchheim, son père, dernièrement- décédé ’a 
Pragne, où il élair généraUmajor au service de rem- 
pereur, réclajiie l’appui du gouvernement français 
contre un déni de justice du magistrat de Prague, qui, 
par nue malveillance caractérisée, refuse dé faire passer 
à Philippe Auguste de Kirchheim l’acte de décès de son 
père, son testament, s’il en a fait un, et l’inventaire 
qui a dû être rédigé pour constater l'état de lü suc- 
feession qu’il a laissée. 
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Comme J dans l’clat actuel des choses, il n’existe 
entre la république et le gouvernement de Vienne d'au¬ 
tres relations que celles dont vous êtes Rorgane, je vous 
invite, citoyen général, de vouloir bien recommander 

^ J 

par une note particulière, les réclamations du citoyen 
de Kircbheim. Elles doivent d’autant mieux être ac¬ 
cueillies , qu’elles sont de pure justice, et qu’a cet égard 
nonobstant la guerre, les sujets de l’empereur éprouvent 
en France, depuis la publication de la loi du nivôse 
an 3 , réciprocité. Ch. Mau. Tallctrahd. 


Paris, le 3 o fructidor an 5 ( i6 septembre 179^ ). 

■^u général Bonaparte, 

Le directoire cisalpin, a déjà reclame votre interven¬ 
tion. pour obtenir le remboursement des créances de la 
ci-devant Lombardie sur la maison d’Autriche. 

Il paraît que ces créances s’élèvent à quelques cen¬ 
taines de millions : ce sont les expressions du citoyen 
Visconti, Vous sentez combien serait importante pour 
la nouvelle république la reconnaissance d’une dette 
aussi considérable. 

Le directoire exécutif verrait avec plaisir qu’il fût 
possible de mettre en avant, dans les négociations, les 
réclamations'de la république cisalpine et de les ap¬ 
puyer efficacement. 

Je vous invite, citoyen général, k faire, à cet égard., 
ce que vous jugerez Je plus convenable. 

Gh. Mau. Tallevj^and. 










lîNEDlTE. 


r- 

2:Ki 


paris, le 3 o fructidor aa 5 ( 1 6 septembre 1795 V 

Au général Bonaparte. 

J’ai reçu vos dépêches des 17 et 20 fructidor : voici 
ce ^ue je suis chargé d’y répondre. 

On peut faire sur ie Rhin tout ce que vous demande¬ 
rez ; mais l’envoi des troupes en Italie ne peut avoir lieu 
au terme que vous désirez. Tout ce que le directoire 
peut faire à cet égard, c’est de vous faire passer 2 à 3,000 
hommes de cheval^ tirés des dépôts des armées de Sam- 
hre et Meuse et de Rhin et Moselle, si vous avez de 
quoi les monter et lés équiper en Italie j encore devez- 
vous sentir qu’ils ne peuvent arriver que fort tard. 

Il ne faut pas non plus compter sur les 10,000 Pié- 
montais que vous demandez. Le directoire ne se trouve 

d 

pas en situation de ratifier le traité avec le roi de Sar¬ 
daigne, 

C’est k république cisalpine qui doit vous procurer 
îe renfort dont vous avez besoin. C’est là où vous devez 
puiser : faites des effort pour avoir les ‘ 4 ,000 Génois 
dont vous parlez, et même demandez-en un plus grand 
nombre si vous voyez jour à l’obtenir. Enfin, si le calme 
se soutient dans le midi, vous pourrez rappeler auprès 
de vous la colonne que vous aviez ordre d’y envoyer : 
Tunanîmité de la nation sur les événemens du 1 3 fruc¬ 
tidor donne à croire que le directoire pourra s’en passer. 

Je viens aux détails diplomatiques. 

Je vois, par votre dépêche du ao , que les plénipo¬ 
tentiaires autrichiens vous ont fait de fort singulières 
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propositions. Ils demandent la Roniagne^ le Femrals. 
Mantoue, Peschiera , Venise et tout l’état Vénitien : 
diles-îeur, en réponse à ces étranges communications, 

et signifiez-leur, comme ultimatum du directoire , qu’en 
Italie, l’empereur gardera Trieste et gagnera î’Istrie et 
la Dalmatie; qu’il renoncera à Mantoue , à Venise, à 
la lerre-lerme et au Frioul vénitien, et qu’Il évacuera 
Raguse. 

La république française ne veut rien garder dans le 
continent de ITtaiie, 

Quant aux îles, les arraiigernens qui seront pris sur 
ee point avec la république cisalpine ne regardent pas 
l’empereur. 

L’empereur peut se dédommager par Parchevéclié de 
Saltzbourg et l’évêché de Passau. Il cherchera en Alle¬ 
magne le dédommagement du duc de Modène et du 
prince d’Orange. La France consentira à ces arrange- 
mens. Elle est résolue de maintenir les liuiiics du Rhin. 
L’empereitr fera, à cet égard, tant comme empereur 
que comme prince de- l’empire, une déclaration qui 
exprime sou consentement et qui ne laisse plus lieu à 
aucune équivoque. Il évacuera Ingolstadt, Manheini, 
Mayence, Ebrenbreistein ,.Ulm et Kœuigstein. 

Tel serait, citoyen général, l’uîiimatiim du directoire, 
si toutefoi.s vous êtes en mesure de soutenir ces propo- 
suions ; sinon , vous marquerez au gouvemeuieiit ce 
que vous pouvez tirer de la négociation. Vous aarÇz 
carte blanche. Mais je ne p;-iis vous dire trop coiuhieu 
le directoire désire et combien il est de rintéiêt de la 
république, que vous puissiez faire passer les articles 
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cî-dessiis. L’empereur doit êire entièrement écarté de 
Tltalie ; ses dédommagemens doivent consister en Liens 
ecclésiastiques sécularisés, en Allemagne, et nous de¬ 
vons prendre toutes précautions pour qu’il ne puisse 
pas nous gêner sur la paix avec l’empire. C’est à quoi 
tendent les arrangeinens proposés. Si l’empereur sC re¬ 
fuse à cet arrangement raisonnable-, que vous trouviez 
votre situation assez forte, et que vous sentiez que la 
négociation ne peut être amenée à Lien, alors, vous 
poursuivrez le plan d’expulser la maison d’Autrîclie 
d’Italie. Le directoire se trouve aujourd’hui dans une 
situation à proposer une paix basée, non sur des préli¬ 
minaires précipitamment conclus, mais sur les conve¬ 
nances naturelles et les limites perm;mentes des deux 
puissances. 

La république est affermie dans l’intérieur, et le gou¬ 
vernement , en abattant la faction qui favorisait l’Au¬ 
triche, se trouve maître des réserves nécessaires pour 
donner à la nation une paix stable et glorieuse, telle 
enfin que l’attend la partie saine et éclairée du peuple 
français. Il est également en mesure pour le dehors : je 
suis chargé de vous informer qu’il négocie aveola Prusse 
un traité d’alliance offensif et défensif; que cette négo¬ 
ciation se poursuit avec chaleur, et que le résultat que 
nous en attendons pourrait etre de nature à inquiéter' 
la puissance autrichienne. De plus, il a ouvert avec la 
Russie une négociation pour un traité de paix , qui peut 
avoir une prompte issue. Ainsi, Tempereiirest àla veille 
davoir un allié de moins et un ennemi déplus. 

Au reste, ces conditions ne sont point telles, que 


COUUESPON dance 

l’oinperear ait droit de s’en plaindre. Il perd la Bel-’ 
gitTLie et la Lombardie, qui ont été conquises sur lui; 
CL il obtk'iil l’Istrie et la Üalmatie, su-r lesquelles il iCa 
pas même les droits de la guerre. Oatende et Nieuport 
sont-ils comparables au port, Rose, au portQuieto, à 
celui de Pola? l’oute la marine de Venise ne tirait-elle 
pas tous ses bois de construction de l'Istrie? Les DaL 
mates ne sont-ils pas les meilleurs matelots du monde? 
et rhistoire n’atteste-t-elle pas que Eempire de TAdrîa- 


lique a toujours appartenu a la puissance niaîlresse de 
ristrie et de la Dalmaiie? 

Je vous ai dit plus liant, citoyen général, que nos 
arrangemens avec la république cisalpine étaient étran¬ 
gers a la paix a^ec l'empereur; que celui ci ne devait 
y intervenir eu aucune manière, ni memê en être ins¬ 
truit. Lorsqu’il s’agira de traiter avec cette république, 
il faudra vous modeler sur notre traité avec la répu¬ 


blique balave, pour ce qui regarde les troupes a y con¬ 
server. Vous porterez le plus haut possible le nombre 


de celles que vous pourrez y laisser. 

Le directoire vous enverra des instructions particu¬ 
lières et détaillées pour établir nos relations avec la 
république cisalpine : et c est alors que vous stipulerez 
pour racquisition a la république française, des îles de 
Corfou, Céphatonie, Xante, Cérigo et Tine; et vous 
croirez peut-être alors , qu’il sera important de s’assurer 
des villes de Buirinto, Preveza , Laria et Vonitza. We 
sera-ce pas la brider l’ambition de l’Autriche, et mettre 
la Grèxe à rabrî d’être envahie par la cour de Vienne ? 
Vous rappellerez que l’empereur, traitant avec la répu- 
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hliqiie comme empereur, comme archiJuc d’Autriche 
et comme roi de Hongrie et de Bohême, doit céder tout 
ce qui, en ces différentes qualités, lui appartient sur 
la rive gauche du Rhin : cette cession emporte le comté 
de Falckensteiiï, le Frickthal, et les terres et droits que 
la maison d’Autriche possède sur la gauche du Rhin, 
au dessus de Bâle. Le directoire s’en réfère, â cet égard^, 
aux instructions des 3 et 3 o fîoréal, par lesquelles il 
demande en outre les îles du Rhin dépendantes du 
Brisgaiv et le Vieux-Brisach. 

Comme chef de l’empire germanique, l’empereur doit 
d’abord conseniir à ce que tout le territoire cédé ou à 
ceder a la répuLiique française sur la gauche du Rhin 
soit, a perpétuité, soustrait a la suprématie de l’empire 
II est absurde que, sous le prétexte du maintien de* 
mtegnie de l’empire, on veuille attaquer les droits de 
la république sur Liège, Stavelot et Malmédy ; comme 
SJ cette intégrité n’était pas uue chimère , après ks 
atteintes qui lui ont été portées par tous les traités déjà 
conclus avec des princes allemands, et la reconnaksance 
que 1 empereur lui-même a solennellement faite des 
limites de la république française, fixées par la consti¬ 
tution et les lois de la république. 

Vous ne permeurez donc aucune tergiversation ni 
«serve a cet %ard. L’empereur doit renoncer égale¬ 
ment a tous droits de souveraineté, prétendus et sou¬ 
vent exerces par lui et l’empire, sur différeus états 

i’ét'f i’ r ■Jmts 

i'pùsel '« 


7 
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Quant aux dettes hypothéquées sur la Belgique, vous 
ferez tous vos efforts pour les connaître et pour rejeter 
toutes celles de ces dettes qui aui aient pu etre con¬ 
tractées pendant la guerre. 

Vous recevrez incessamment une lettre de moi, par 
un exprès qui vous est connu. 

Ch. Mau, Talleye.a>'d. 


Paris y le jotir complétueniaïre ati S 
( 15 septcoibfe 1797 )- 

P 

Au général en chef. 

Le directoire exécutif vous adresse, citoyen géné¬ 
ral , le citoyen Botot, chargé de vous donner des ren- 
seignemens utiles qui ne peuvent vous être communi¬ 
qués par écrit. Vous pouvez avoir toute confiance dans 
ce qu’il vous dira, et vous ouvrir, avec lui, sur tout ce 
doüt vous croirez devoir faire part au Directoire. 

S. M. Reveillèue Lepaux, 


Passcriano , !e 3^ joui' compltmenwire an S 

( 19 scptetjübre 1797 )- 

Au ministre des relations extérieures. 

Les plénipotentiaires de ^empereur ont reçu un cour¬ 
rier de Vienne; ils sont venus nous trouver et voulaient 
insérer, au protocole, des observations sur le congrès 
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gui doit se tenir a Rasladt pour là paix avec rempire; 
ils voulaient que ce congrès se tînt sur-le-champ et 
allât ( 3 e pair avec les négociations d’Udine. La mauvaise 
foi de Thugut est égale a la bêtise de ses négociateurs. 

Je leur ai fait sentir que c’était représenter le congrès 
de Berne sous un autre nom ; je leur ai fait voir la ré¬ 
ponse que nous ferions a leur note, et j’ai rnit par leur 
dire que le directoire exécutif était indigné des menées 
ridicules du cabinet de Vienne, qu’il fallait enfin qu’ils 
se souvinssent que cette paix avait été accordée par le 
vainqueur aux vaincus ; et s’ils avaient trouvé a Léoben 
un refuge dans notre modération , il était temps de les 
faire souvenir de la posture humble et suppliante qu’ils 
avaient alors • qu’a' force de vouloir analyser sur des 
choses de forme, et en elles-mêmes étrangères au grand 
résultat de la négociation , ils m’obligeraient de leur 
dire que la fortune s’était prononcée, que désormais, 
non-seulement le ton de la supériorité était ridicule, 
mais même le ton de l’égalité inconvenant ; que s’ils 
n’avaient pas voulu reconnaître la république française 
’a Léoben, ils avaient été obligés de reconnaître la ré¬ 
publique italienne. Prcfiez garde, leur ai-je dit, t/ue 
l’Europe ne voie la république de Vienne, Tout cela 
les a portés à ne pas faire leur déclaration pour le congrès 
de Ifastadt. Vous sentez faciiement quel piège grossier 
Thugut prétendait nous tendre, en voulant nous con¬ 
duite à un congrès, tandis que nos arrangeinens ne sont 
pas faits avec l'empereur, et nous mettre par-là dans une 
position délicate avec plusieurs princes germains avec 
lesquels nous sommes en paix. 

17. 


1 


L 
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Nous leur avons déclaré que si l’empereur convoquait 
le congrès de TEmpire avant que nous fussions d’ac¬ 
cord , il nous obligerait à déclarer par une contre ■ 
note, a plusieurs princes , que cela est sans notre con¬ 
sentement, et que par-là^ S. M. impériale se trouverait 
avoir fait une école. Bou aparté. 



Pâssciîano, ïe 5 ® jour cotupIctueiKairi; nS 
(ai septembre 1797)* 


u 4 u directoire exécutif. 

J'' 

5 * 

I Les pouvoirs que j’ai pour la paix de l’Europe sont 

t collectifs avec le ge'néral Clarke : pour la règle, il fau- 

' drait que vous m’en envoyassiez de nouveaux. 

■ Ç Si i’ai accepté dans le temps la réunion de plusieurs 

o' 

fondions dans ma personne, j’ai voulu répondre à votre 
confiance , et j’ai pensé que les circonstances de la pa- 
' ■ trie m’en faisaient un devoir. 

Aujourd’hui je pense que vous devez les séparer, je 
\ • demande ; 

/ I®. Que vous nommiez des plénipotentiaires pour le 

I congrès d’Udine, et que je n’y sois plus compris. - 

2®. Que vous nommiez une commission de trois mem¬ 
bres choisis parmi les meilleurs publicistes, pour or- 
; ganiser la république d’Italie. La constitution que nous 

lui avons donnée, ne lui convient pas; il y faut de 
-- grands cbangemens que la religion, les mœurs de ces 

/ peuples et leur situation locale recommandent. 
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Je m’occuperai plus soigneusement de mon ar¬ 
mée, elle a besoin de tous mes soins. 

Voyez, je vous prie, dans cette lettre, citoyens di¬ 
recteurs , une nouvelle preuve du désir ardent que j’ai 
pour la gloire nationale. Bonaparte. 


#> « • 

Note, 

Les plénipotentiaires de S. M. l’empereur et roi ont 
rbonneur d’observer au citoyen Bonaparte, général en 
chef et plénipotentiaire de la république française, que 
S. M. n’étant pas dans le cas de pouvoir entrer en dis¬ 
cussion sur les arrangemcns particuliers concertés entre 
différens états de l’empire et les chefs de l’armée de la 
république, ou d’autres autorités françaises , elle ne sau¬ 
rait prendre connaissance des réclamations que S, A. S. 
électorale bavaro-palatine pourrait avoir contractées 
en ce sens, lesquelles, d’ailleurs, n’ont aucun rapport 
avec l’objet de l’armistice général de l’empire, stipulé 
par l’article 5 des préliminaires de la paix. 

Les plénipotentiaires de S, M, l’empereur et roi ont 
l’honneur d’assurer le citoyen plénipotentiaire de la 
république française de leur haute cousidération. 

( Suivent les signatures, ) 


Note. 


Le plénipotentiaire de la république française sous¬ 
signé a l’honneur de faire connaître à leurs excellences 
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MM. les plénipotentiaires de S. M. ^empereur et roi 
la douleur qu’il a éprouvée en apprenant que les troupes 
de S. M. rempereur venaient de prendre possession de 
la. province d’Albanie, vulgairement appelée Bouches 
du Cattaro. 

Par l’article i" des préliminaires secrets, S. M. l’em¬ 
pereur devait entrer, à la paix définitive, en possession 
delà Dalinatie et de l’Istrie vénitiennes. Lors donc que 
les troupes de S. M. ont occupé lesdites provinces, cela 
a été une violation des formes, mais non du fond des 
préliminaires. 

Mais l’occupation, par les troupes de S. M. l’empe¬ 
reur, de l’Albanie vénitienne, dite Bouches du Cattaro, 
est une violation réelle et est contraire au texte comme 
à la nature des préliminaires. Le plénipotenliaire fran¬ 
çais soussigné ne peut donc regarder, dans les circon¬ 
stances présentes , l’occupation par elles des Bouches 
du Cattaro, que comme un acte d’hostilité. 

La connaissance qu’il a des intentions qui animent 
leurs excellences messieurs les plénipotentiaires de S. M. 
l’erapereur et roi, ne lui permet pas de douter qu’ils ne 
prennent des mesures expéditives, dont l’effet soit d’or¬ 
donner aux troupes de S. M. l’empereur l'évacuation 
des Bouches du Cattaro , dont l’occupation par elles est 
contraire à la bonne foi et aux traités. Le plénipoten¬ 
tiaire français assure leurs excellences messieurs les 
plénipotentiaires de S. M. l’empereur et roi de sa haute 
considératiou. 

* 

Passerianc, le 2 vendémiaire au 6. 

Le geiiéral en cJiefj pléiiipotentiaire de la république 
française-. BojfAPAUTE. 
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Passcrlano, le i vendémiaire an 6 ( ^3 septembre 1797 ). 

[Au ministre des relations extérieures. 

Vous trouverez ci-jcint, citoyen ministre, 

i®. La copie d’une lettre écrite au duc de Bavière et 
au cercle de Souabe, avec une mission donnée au gé¬ 
néral Desaix 

2°. La copie de trois notes remises aux plénipoten¬ 
tiaires de rempereur : une, pour leur faire connaître le 
rappel du général Clarke j les deux autres, relatives a 
roccupalîon des Bouches du Cattaro par les troupes 
autrichiennes, et relativement à l’instance que nous fah 
sons près du duc de Bavière et du cercle de Souabe, 
pour leurs contributions. 

MM. les plénipotentiaires attendent, demain ou 
après, M. de Meerweldt, de retour de Vienne : alors les 
ehoses prendront un pli décidé. BoKArAaiE. 


Pas$eriaaf >, le 2 vendéniiairc 6 ( aS septembic i )• 

Au citoyen Merlin , membre du directoire. 

J’ai appris , citoyen directeur, avec le plus grand 
plaisir, la nouvelle de votre nomination à la place que 
vous occupez. 

On ne pouvait pas choisir un homme qui eut rendu 
constamment plus de services a la liberté : en mon par- 
ûctiUer, je m’en félicite, BoMAFAaxr:, 
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Passeiiano, le 3 vendémiaire an6(3'f septembre 1797). 

Au ministre des relations extérieures. 

Je vous ai, hier, expédié un courrier. Il n y a rien 
de nouveau aujourd'hui. 

J'attends, à chatjtie instant, que MM. les plénipo¬ 
tentiaires m’annoncent l’arrivée du général Meerweldt. 
J’attends aussi avec impatience de vos nouvelles. 

Bonaparte. 


Note. 

P 

Les plénipotentiaires de S. M. l’empereur et roi ont 
l’honneur d’observer au citoyen général en chef, pléni¬ 
potentiaire de la république française, relativement à la 
note concernant les Bouches du Catlaro, qu’il leur a fait 
l’honneur de leur adresser, que les Bouches du Caitaro 
ont, dans tous les temps de la république de Venise, 
fait partie du gouvernement de la province de Dalmatie : 
les habitaiis de ce pays parlent la même langue; et si, 
dans les préliminaires de Léoben, il ii’a pas été fait 
mention expresse des Bouches du Caitaro, c’est qu’il 
n a pas été possible d’y exprimer séparément et nomi¬ 
nativement chacune des parties constituantes, apparte¬ 
nances et dépendances des cessions, compensations et 
acquisitions qui y ont été réciproquement stipulées. Au 
total, les réclamations contre les droits de S. M. sur 
les Bouches du Caitaro doivent causer d’autant plus de 
surprise, que, de la part de la cour de Vienne, on a 
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passé, même jusqu’ici, sous silence roccupatîou parles 
troupes françaises des îles vénitiennes du Levant, bien 
autrement importantes, et qui paraît n’être justifiée 
par aucun motif fondé, ni par aucun rapport, même 
éloigné, aux préliminaires. 

Les plénipotentiaires de S. M. rempereur et roi ont 
rhonneur d’assurer le citoyen générai en chef, plénipo¬ 
tentiaire de la république française, de leur haute con¬ 
sidération. 

üdiiie, le 25 septembre 1797. 

( Suwent les signatures. ) 


- f 

Huitième séance du 6 'vendémiaire r/ti 6 ( 27 septembre 

1797 )• 

A Vouverture de la séance, h quatre heures et demie, 
les plénipotentiaires de S. M, l’empereur et roi ont de¬ 
mandé au plénipotentiaire de la république française 
une explication catégorique sur le sens de la déclaration 
insérée au protocole du 3 septembre ( 17 fructidor), 
relativement à la fixation du tei;;ne du i'"'octobre , après 
lequel les préliminaires ne pourraient plus servir de 
base au traité définitif. Ces plénipotentiaires observent, 
qu annuler ainsi l’acte qui a mis fin aux hostilités , c’é¬ 
tait faire rentrer les deux puissances dans l’état où elles 
étaient avant qu il ait été signé 3 ils ne peuvent donc 
admettre le droit que veut exercer le plénipotentiaire 
de la lépublique française, d’annuler un acte solennel¬ 
lement ratifié par les deux parties, auquel leur cour n’a 
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jamais contrevenu en aucune manière, qu’eUê s’est 
conslainnieiit déclarée et se déclare encore prèle à exé¬ 
cuter dans tous ses points , et qui ne peut tire ni moins 
sacré ni moins otligalüire que ne le serait le traité défi¬ 
nitif lui-même. 

Après celle demande , les plénipotentiaires de S. M. 
l’empereur et roi, en se rapportant au protocole de la 
séance du 4 septembre ( i8 fructidor), relativement a 
l'article 5 des préliminaires païens, ont dit; que, quoique 
dans l’occasion actuelle des négociations d’Üdine, ils ne 
se soient pas trouvés munis d’aucune instruction sur la 
pacification de^L’Empire, entièrement distincte de la 
paix de S. M., comme roi de Hongrie et de Boliême ? 
ils ne s'en étaient pas moins emi^ressés de rendre compte 
des ouvertures faites par les plénipotentiaires de la ré¬ 
publique dans la conférence du 4 septembre ( i8 fruc¬ 
tidor ) , touchant îe congrès a tenir à Rasiadt pour la. 
paix de l’Empire j qu’ils ont dû regarder comme une 
réponse aux instances faites antérieurement et à diverses 
reprises par les plénipotentiaires de S. M. impériale 
pour Ja détermination de cet objet, que tout ce qui 
tend à accélérer le rétablissement de la tranquillité gé¬ 
nérale , ne pouvant qu’être infiniment agréable à S. M., 
elle fera communiquer, sans retard , à la diète de Ratis* 
tisbonne , par la voie usitée de la cbaucellcrie de i'Em- 
pîre, la proposition des plénipotentiaires de la répu¬ 
blique de fixer le congrès pour la pacification de l’Em- 
pire a lîastadt, afin que les plénipotentiaires et députés 
nommes par l’Empire s’y rendent sans délai, et que les 
conférences puissent y être entamées îepîus tôt possible; 
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attendu que la paix de VEiupire étant par sa nature, et 
d’après les préSitiùiiaires, une chose totalement diffé¬ 
rente de celle de S, M., en sa qualité de roi de Hongrie 
et de Bohême J il n’existe aucun motif fondé pour faire 
dépendre l’époque de Touverture du congrès de Ras- 
tadt des progrès des négociations d’Udine , au préjudice 
du plus prompt retour de la tranquillité publique, d’au¬ 
tant que Tacte provisoire de Moniebello , en date du 
24 mai ( 5 prairial ), signé sab acti speratij ne saurait 
être cité, parce que cet acte n’aurait pu acquérir de la 
validité que par l’approbation et la ratification que 
S. M. a été dans TiiïJpossibililé d’y donner. 

Le plénipotentiaire français s’est réservé de répondre 
dans la séance prochaine 'a la demande de MM. les plé¬ 
nipotentiaires de S. M. l’empereur et roi, ainsi qu'a 
leur déclaration subséquente. 

( Suivent les signatures, ) 


Neuvième séance du 7 i^endémiaire an 6 

( 28 septembre 1797), 


A l’ouverture de la séancejà quatre heures de l’après- 
midi, le plénipotentiaire français a donné commiinica- 
lion aux plénipotentiaires de S. M. l’empereur et roi 
de 1’ arrêté du directoire exécutif de la république fran¬ 
çaise en date du 18 fructidor, lequel prononce le rap¬ 
pel du général Ciarke, et charge le général en chef 
Bonaparte, seul, de la continuation des négociations. 
Ceîte commun ica il ou a été faite en échange de la re- 
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mise despouvoirs de M. le comte de Cobenzel,qui avait 
eu lieu dans la séance précédente. 

Le plénipotentiaire de la république française a en¬ 
suite parlé de la manière suivante ^ eu réponse a la 
déclaration faite hier par MM. les plénipotentiaires de 
S. M. l’empereur et roi, relative à la convocation d’un 
congrès à Rastadt^ pour la conclusion de la paix entre 
l’empire Germanique et la république française : 

« Le plénipotentiaire de la république française a 
demandé aux plénipotentiaires de S. M. l’empereur et 
roi, que le congrès de l’empire pour la paix avec la 
France se tînt à Rasiadt. 

» Il apprend avec plaisir par la déclaration faite hier 
par messieurs les plénipotentiaires de S. M. l’empereur 
et roi} que S. M. adopte le choix de Rastadt. » 

Le plénipotentiaire français avait demandé que ce 
congrès se tînt après que la paix serait conclue avec 
S. M, l’empereur et la république française. Les plé¬ 
nipotentiaires de S. M. l’empereur font connaître, par 
le protocole d’hier, que S. M. a déjà convoqué le con¬ 
grès de Rastadt. 

Le plénipotentiaire français proteste contre ladite 
convocation J S. M. l’empereur n’ayant pas dû la faire 
sans s’être, au préalable, entendus ensemble. 

Les plénipotentiaires de S. M. l’empereur ajoutent 
que S. M. a convoqué le congrès de Rastadt pour se 
tenir le plus tôt possible ; S. M. ne pouvait pas fixer, sans 
s’être concertée, au préalable, avec la république fran¬ 
çaise, l’époque a laquelle devait se tenir le congrès de 
Rastadt: elle pouvait d’autant moins le faire, que la 
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epubliqne française avait demandé que ledit congrès 
ne fût réuni qu'après sa paix particulière avec S. M. 
l'empereur. 

Le plénipotentiaire de la république française dé¬ 
clare, eu conséquence, que la convocation du congrès 
de Rastadt est nulle, et fait connaître à messieurs les 
plénipotentiaires de S. M, l’empereur que la république 
française ne consentira à la convocation d’aucun con¬ 
grès d’empire, ni à sa réunion, qu’après sa paix avec 
S. M. l’empereur. 

Ce n’est pas d’ailleurs dans un moment où les troupes 
de S. M. l’empereur, comme roi de Hongrie et de Bo¬ 
hême , occupent toutes les places fortes de l’empire, 
que la république pourrait aller avec une puissance, 
qui, par sa nature est indépendante, à un congrès qui 
doit etre exempt de toute influence étrangère. 

Relativement à la demande faite par messieurs les 
plénipotentiaires de S, M. l’empereur et roi à l'ouver¬ 
ture de la séance dhier, le plénipotentiaire de la répu¬ 
blique française s’est exprimé en ces termes ; 

(c Le plénipotentiaire français a vu avec peine que 
le congres 11 est point d’accord avec la valeur et la signi¬ 
fication des articles les plus essentiels des préliminaires 
de Léoben. 

« Les deux parties contractantes n’avaient pas été 

davantage d accord sur la nature de la paix qu’elles 
devaient conclure. 

» Les préliminaires étaient fondés sur la renonciation 
de S. M. l’empereur à la coalition; cependant le ca¬ 
binet de Vienne a paru, dans tout le cours des négo- 
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clalioiis subséquentes, ne pas pouvoir oublier la cause 
de ses anciens alliés. 

31 S’il a fallu six mois pour convaincre S. M. l’era- 
pereur’que sa paix devait être isolée , il en faudra , sans 
doute, six autres pour s’accorder sur la signification 
des préliminaires. 

« Cependant, la république française a siicrifié tous 
ses avantages au désir de voir une paix prompte unir 
les deux nations. Le plus grand pour elle était la paix 
de l’Europe, qui en était une suite immanquable. 

)i Les faux principes adoptés par le cabinet de Vienne 
ont éloigné la paix. 

3) Mais les préliminaires, après six mois de discussion, 
offrent plus de difficultés que le premier jour. 

» Les préliminaires, faits à la hâte, selon le dire de 
messieurs les plénipotentiaires de S. M. rempereur, 
contiennent des articles contradictoires ; et d’autres ar¬ 
ticles qui ne sont plus applicables h la situation actuelle 
de l’Europe, ne pouvaient plus servir de base à la né¬ 
gociation. La république fravjçaise a pensé,alors, devoir 
laisser a S. M. rempereur un mois pour se décider a 
accepter les préliminaires tels qu’ils sont, et dans la 
signification naturelle et grammaticale des différens 
articles, ou a entamer une nouvelle négocialion, et k 
prendre pour base la position et la convenance des deux 
états. 

3) Le mois est sur le point d’expirer. Un nouveau plé¬ 
nipotentiaire de S. M. arrive an congrès, un autre des 
anciens plénipotentiaires revient de Vienne. La négo- 
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eiation doit donc prendre une tournure rapide qui 
mette fin à l'incertitude dans laquelle on se trouve. 

H Messieurs les plénipotentiaires de S, M. Tempereur 
demandent une explication catégorique sur le sens de 
la déclaration insérée au protocole du d septembre 
(17 fructidor), relativement à la fixation du terme du 
octobre, après lequel les préliminaires ne pourraient 
plus servir de base au traité définitif. 

» Mais cette explication, c’est à messieurs les plénipo¬ 
tentiaires de S. M. l’empereur même a la donner. Veu¬ 
lent-ils prendre pour base de la négociation les préli¬ 
minaires, ou, comme pourrait le donner à penser la 
contexture totalement différente des pleins pouvoirs 
donnés a M. le comte de Gobenzel, S. M, l'empereur 
veut-elle prendre pour base des négociations la conve¬ 
nance des deux états ? 

» Dans le premier ca«, le plénipotentiaire français de¬ 
mande que les plénipotentiaires de S. M. l’empereur 
nomment dans la journée, en exécution de rarticle 5 
des préliminaires secrets, le plénipotentiaire qui doit 
s’entendre avec le plénipotentiaire français, elle plé¬ 
nipotentiaire de la république de Venise. Cette opéra¬ 
tion est la plus urgente comme la plus essentielle, puis- 
qu. il est impossible de pouvoir discuter les conditions 
de la paix, sans avoir pris des arrangemens qui mettent 
a la disposition de l’une et de l’autre puissance les 
territoii es djlférens, dont racquîsilion forme les prin¬ 
cipales clauses des préliminaires. 

«Cela fait, le plénipotentiaire français demande que 
le congrès mette en discussion l’article car, fînter* 
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prétîitîoîi que lui ont donnée les plénipotentiaires de 
S* M. l’empereur est évidemment une ironie. 

«Les trois jours qui restent jusqu au octobre sont 
plus que suffisans pour la discussion de 1’ article 6. 

» Si les plénipotentiaires de S. M, l’empeieur, par des 
raisons quelconques, se refusaient a l’une et l’autre de 
ces propositions j il serait clair que les préliminaires 
se trouveraient annulés par eux-mcines; que les pléni¬ 
potentiaires de S. 31 . l’empereur ne continueraient a 
mettre eh discussion les préliminaires que pour suivre 
le même système dilatoire que depuis six mois paraît 
avoir suivi le cabinet de Vienne. 

» Nous sentons bien que cette polin'que du cabinet 
de Vienne est d’accord avec ses interets. En effet, pen¬ 
dant que l’on discute, la position mililaire de S. 31 . 
l’empereur s’améliore; ses armées réparent les pertes 
d’utie guerre raalbeureuse. Tout retentît aujourd’imi 
du bruit des armes dans tes états de S. 31 . l’empereur ; 
ses troupes sont campées sur l’extrême frontière et eu 
position de guerre; les cinq provinces que l’armée fran¬ 
çaise a évacuées par les préliminaires , servent anjour- 
d’bui a recruter et à alimenter rarinée de S. 31 . lem- 
pcrenr; l’on dresse des batteries ; on fait des retranche- 
mens de campagne dans toutes les positions qui eu sont 
susceptibles : combien cette conduite est-elle différente 
de celle delà république française, qui avait envoyé 
une partie de ses troupes dans ses canlonnemens de paix î 
« Ainsi, r on s’appuiera, pour se désister des préli¬ 
minaires, des mêmes moyens que l’on a acquis par un 
article même des préliminaires.- 
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« Maïs, si l’Europe entière reconnaît fléjà dans tous 
les piKi aiaiif-, hostiles de S. M. l’empereur Ie.s iiiten-' 
lions peu par iGqiics du cahiiiel de Vienne j si déjà elle 
est étoiiiiée tjne la république française souffre plus 
longtemps la niarolie lente et tortueuse que prend une 


négociation qu’elle s’atieodaît à %'üir ünir en quinze 
jours ; elle fait un devoir au directoire exécutif de la 
république française de demander à S. M. l’empereur: 
Veut-elle la paix ou la guerre? 

« Le inonde entier sait que nous voulons la paix car 
nous l’avons voulue lorsque nos îionpes étaient à Léo- 
Jjeii et au - delà du Rltii! j nous i’avoiis voulue lorsque 
nous pouvions tout vouloir. 


)) Au reste, quelque soit le parti que prennent les plé¬ 
nipotentiaires de S. M. l’empereur, le directoire exé¬ 
cutif de la république frai'cuise ne lera la guerre que 
lorsqu'il y sera forcé par riinpossibiiité de se concilier, 
et par les prétentions exagérées de S. M. l’emperenr, et, 
dans ce cas , le pléiiipoteu'laire français est autorisé à 
prendre, sur cet objet, tant pour l’année d’iialie que 
pour les aiities armées, avec Ie.s plénipoientiaires de 
S. M. l’empereur, les arraiigemens qui leur paraîiront 
convenables, « ( Suivent les signatures. ) 


Dixième seance , du 8 'vendémiaire an fî ( sep¬ 
tembre 1797). 

A l’ouverture de la séance, à quatre heures et demie, 
ks plénipotentiaires de S. M. l’empereur et roi, ayant 
7* 18 
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rappelé la déclaration faite dans la séance d’hier par le 
plénipotentiaire de la républiq_ue française touchant la 
convocation du congrès pour la paix de Pempire, ont 
répondu de la manière suivante t 

Lorsque S. M. l’empereur a convoqué ce congrès, ce 
fut à la suite de la demande qui en a été faite a ses plé¬ 
nipotentiaires par le plénipotentiaire de la république 
française dans la séance du4 septembre (i8 fructidor); 
la nature des mesures à prendre pour rassembla avec 
les formes constitutionnelles les députés de princes et 
d’états éloignés par les distances géographiques , a en¬ 
gagé S. M. a donner lieu a ladite convocation, dès que 
la France lui en avait manifesté le désir. 

On ne saurait méconnaître dans la démarche de S. M. 
•un empressement prononcé d’accélérer la paix définitive 
entre l’empire et la France, bien loin d’y pouvoir soup¬ 
çonner faussement le dessein de vouloir négliger l’inté- 
rêt quelconque que la France peut être en droit de pré¬ 
tendre à cette détermination. 

Si la considération des convenances de son gouverne¬ 
ment a décidé le citoyen plénipotentiaire de la républi¬ 
que française a s’inscrire en faux contre la validité de 
la convocation dudit congrès, la cour de Vienne n’en a 
pas moins lasatlsfacl ion d’avoir donné nu témoignage ma¬ 
nifeste de sa volonté d’amener pour l’empire un terme aux 
maux qu’il souffre parla guerre. C’est ce sentiment, 
uni aux raisons qui se rapportent aux formes de la cons¬ 
titution germanique, qui seul a motivé de sa part la 

^démarche dont il est question. 

Les troupes de S. M. sont nécessaires en empire aussi 
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longtemps que celles de la France se trouvent présqu’au 
centre de rAIlemagne. S. M. ne fera jamais difficulté de 
faire rapprocher les siennes de ses états héréditaires dans 
la même proportion que les troupes françaises évacue¬ 
ront l'Allemagne , et s’en retourneront dans leur patrie. 

Les plénipotentiaires de S, M. l’empereur et roi, ré¬ 
sumant le contenu de la seconde déclaration du pléni¬ 
potentiaire delà république française, insérée au proto¬ 
cole d’hier, ont dit ce qui suit : 

Le retard qui a été apporté jusqii’icî aux progrès de 
la négociation ne peut en aucune manière être attribué 
à la cour de Vienne j l’article 4 des préliminaires patens • 
stipulait la convocation du congrès de Berne avec l’ad¬ 
mission des ministres des cours alliées. 

Cette stipulation n’était ni moins sacrée ni moins 
obligatoire que tous les au 1res articles des préliminaires; 
elle était comprise dans ia ratification. Par conséquent, 
S. M, était en droit d’en réclamer l’exécution et la ré¬ 
publique française n’avait pas droit de s’y refuser ; si 
dès les premières réclamations qui ont été faites l’on 
avait adhéré à cette j uste demande, la négociation n’aurait 
souffert aucun retard, et depuis longtemps la paix défi¬ 
nitive aurait pu être signée. 

Ce n’est donc pas à la cour de Vienne qu’il faut attri¬ 
buer les longueurs qui ont jusqu’ici arrêté les négocia¬ 
tions , et S. M. a donné, au contraire, une nouvelle 
preuve bien signalée de l’esprit de conciliation qui l’a¬ 
nime , en se désistant d’une aussi juste demande, et en 
consentant, malgré les engagemens qui avaientété con- 

ï8* 


2-6 CORRESPONDANCE 

tractés envers elle , à traiter < 3 e la paix délîiiitîve à 
Udine. 

Jamais les plénipotentiaires de S. M. l’empereur n'ont 
trouvé d’articles contradictoires dans la stipulation des 
préliminaires. L’article 5 de l’acte patent stipule de la 
manière la plus évidente la base de l’intégrité de l’era- 
pire germanique; l’article G ne concerne que la renon¬ 
ciation a tous les droits de S. M. sur les provinces bel- 
giques, et c’est seulement relativement à cette propriété 
héréditaire que S. M. a pu reconnaître et a reconnu, sans 
]a participation de l’empire , les limites décrétées par les 
lois de la république française ; ce qui est d’autant plus 
évident, que cette stipulation n’a en lieu que sous trois 
conditions énoncées immédiatement après, qui ne peu¬ 
vent concerner que les provinces belgiques : par consé- 
q^lent•, la contradiction n'existe que dans l’extension peu 
fondée que l’on veut donner a la signification naturelle 
et grammaticale de celte reconnaissance des limites dé¬ 
crétées par la république française. 

L’article 5 de l’acte préliminaire secret est le seul 
dont l’exécution est devenue impossible par des clian- 
gemens auxquels S. M. n’a point de part. Elle recon¬ 
naissait l’ancienne république de Venise ; elle était en 
relation ettraliaît avec elle : il n’en est pas de même du 
gouvernement qui s’y est snbsiitué. S. M. est donc en 
droit d’exiger de ceux qui oui Contribué ’a ces cîiangc- 
niens des proposiiions sur les moyens de remédier aux 
inconvéniens qui en resnlient pour les objets de la négo¬ 
ciation actuelle. 

L’empereur ne peut reconnaître le droitqueveut exercer 
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la république française cî’annuller par le terme qu'elle fixe 
pour la validité des préliminaires, les bases convenues du 
traité définitif delà paix. Kien entre les deux puissances ne 
saurait se faire que d’un commun accord ; tout ce qui ne 
serait statué que par rune.d’eiitre elles serait, ou loi , 
ou procédé arbitraire. L’Autriche n’admet ni Tune ni 
l’autre ; elle proteste contre le terme du premier octobre 
comme contraire à l’esprit et à la lettre des préliminaires 
de Leoben, et elle déclare qu’elle en regardera les arti¬ 
cles après ce terme échu , ainsi qu’elle l’a fait jusqu’à 
présent, comme la base sur laquelle les arrangemens dé¬ 
finitifs entre elle et la France doivent être incontesta¬ 
blement fondés. 


Le sens attribué par les plénipotentiaires dé S, M. 
à Tarticle 6 des préliminaires païens est littéral, motivé 
par la contexture de cet article, et conforme à Tinteiuion 
qu’on doit supposer que S. M. a pu avoir lors de la si¬ 
gnature des préliminaires. Une interprétation différente 
porterait peut-être le caractère , non de l’ironie , mais 
d’une surprise faite à la bonne foi par l’extension don¬ 
née à des termes dont la valeur ne saurait être méconnue. 

Si S. M, prend les précautions nécessaires , et qui 
jusqu'ici n’ont jamais varié, pour être en mesure de dé^ 
fense, ces précautions ne sent que trop motivées par la 
position de Tarmée française et par le peu de succès 
qu'ont eu ses efforts pour parvenir ’a la conclusion, de la 
paix sur le pied des engagemens déjà contractés. S; M-. 
la désire avec la plus vive ardeur ; elle est prête a exé¬ 
cuter tout ce qu’elle a promis , et elle n’a cessé de 
l’être. 
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Les plénipotentiaires de S. M. ne connaissent pas de 
position où une puissance puisse tout vouloir. Si la ré¬ 
publique française avait voulu exiger d’au très conditions 
que celles qui ont fait l’objet des préliminaires ^ S. M. 
n’y aurait pas consenti, et les deux états auraient con¬ 
tinué de courir les chances de la guerre où ils étalent 
engagés ; mais une fois cet acte conclu et ratifié, les pré¬ 
tentions de S. ]V 1 ., loin d’être exagérées, se bornent a 
l’exécution de ce qui a été solennellement convenu. 

An -reste , les plénipotentiaires de S. M. l’empereur 
et roi sont également autorisés à recevoir, sur le temps 
pendant lequel les armées d’Italie et du Rhin ont à res¬ 
ter dans leur attitude présente , ce que le plénipoten¬ 
tiaire de la république française voudra leur proposer. 

(iSuiVenf les signatures.') 


Paris, le 8 vendémiaire ati 6 ( ag septembre 1797 


Au général en chef. 

J’ai reçu , citoyen général, vos deux dépêches .avec 
la lettre pour le directoire, du trerisième jour complé¬ 
mentaire, ainsique la dépêche du général Ciarke, du 
premier coiopléraenJaiie. 

J’ai mis le tout sous les yeux du directoire, qui me 
charge de vous répond e qu’il se réfère à son uliiina- 
tura contenu dans ma lettre du 29 fruciidor. 

Je vous répète donc, citoyen général, que les condi¬ 
tions de paix que le directoire accordera à l’empereur. 
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sont les suivantes : l’empereur gardera Trieste , et ga¬ 
gnera ristrie et la Dalmatie vénitiennes ; la rivière de 
risonzoservira de limite; il renoncera a Mantoue , Ve¬ 
nise j à la Terre-Ferme, au Frioul vénitien. La répu¬ 
blique française ne veut rien garder dans le continent de 
l’Italie; mais les îles de Corfou, Céplialonic, Zante, 
Cerigo, Tine, etc., resteront à la France, ainsi que 
Butrinto, Preveza , Larta, Vonizza, qui font partie de 
l’Albanie vénitienne ; l’empereur aura les îles qui bor¬ 
dent la Dalmatie'jusqu’à Raguse; Raguse sera évacué 
et conservera son indépendance ; l’empereur pourra se 
dédommager en Allemagne par l’archevêché de Saltz- 
bourg et l’évêché de Passau, ou par tout autre moyen 
sur la rive droite du Rhin ; l’empereur cédera donc les 
petites portions de territoire qu’il y possède, et fera, 
à l’égard de la limite, tant comme empereur que comme 
archiduc d’Autriche et prince de l’empire, une déclara¬ 
tion qui exprime le consentement le plus formel possible, 
en ne laissant lieu à aucun équivoque ; finalement, il 
évacuera Ingolstadt, ülm, Mariheim, Mayence, Ehrein- 
breitstein, Kœiiigslein, 

Quant à Malte, je me réfère à ma lettre du 6 veii- 
démlaire, qui contient les intentions les plus positives 
du directoire à cet égard. 

Telles sont les dernières instructions diplomatiques 
que le directoire ait à vous faire passer : elles sont irré¬ 
vocables, et il regarde la guerre comme inévitable , si 
l’empereur ne se soumet a ces conditions. 

Le directoire ne néglige rîen pour vous mettre en 
état de la faire avec le succès auquel vous l’avez accou- 
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tumé ; il prend les moyens les plus feimes pour faire re¬ 
joindre les requisiiionnaires ; il lâchera dedélacher de 
Rarniée du Rhin six mille hotnmt'S. On vous envoie nn 
régiment de cavalerie légère qui est en route; on lâchera 
de vous envoyer mi régiiivent de plus de la même arme. 
On vous enverra tes dé|iôts de cavalerie qui sont dans 
rintérieur, mais ces derniers sans chevaux. On emploiera 
tous les moyens pour vous faire passer de rinfaiiierie. 
Vous pourrez vraisemhleincnt rappeler sous peu les cinq 
mille hommes qui sont en marche pour l’intérieur. Oh 
prendra , relativement à rarmistice sur le Rhin, le parti 
que vous indiquerez. 

Outre toutes ces mesures, sur la stricte exécution des¬ 
quelles vous pouvez compter, le directoire secondera 
par la négocia lion les arrangeiuens militaires que les cir¬ 
constances le forcent de prendre. Il engagera les cabi¬ 
nets amis à faire des efforts communs avec vous. Vous 

J 

voirs rappelez ce que-je vous ai dit a ce sujet de la Prussej 
il tâchera de détacher les autres des intérêts de la cour 
de Vienne par tous les moyens que la politique peut sug¬ 
gérer. 

De votre côté, citoyen généra! , comme il s’agit ici 
de rexisteiice des républiques italiennes , tirez de ces 
états tout le parti possible , et faites-y toutes les levées 
que vous pourrez, surtout dans les états vénitiens. 

Montrez aux Vénitiens que c’est de leurs intérêts qu’il 
s’agit ici j que c’est uniquement pour eux, pour leur as¬ 
surer la liberté et les soustraire a la maison d’Autrin. 
che que nous continuons la guçi'ie , et qu’ainsi ils doi¬ 
vent faire les plus grands efforts en hommes, en chevaux 










et en argent; servez'Voiis des Cisalpins pour avoir des 
troupes piémontaises , conformémeni a ce que je vous 
ai'éci'it dans ma lettre particulière du 29 (Vuctidor ; car 
le directoire persiste a ne point ratifier le traité avec le 
roi de Sardaigne. 

SI l’empereur refuse nos conditions, la guerre que 
vous allez entreprendre produira les plus grands évé- 
Keinens ; servez-vous sans ménagement de voire pins 
puissant auxiliaire, des principes de la liberté et de tous 
autres moveus que votre prudence vons suggérera, 
pourvu q u’ils aient pour résultat de rendre les provinces 
indépendantes et de les soustraire à la maison d’Au¬ 
triche. C’est là le genre d’hostilités le plus eriicacc. 
Que votre marche en Allemagne y fasse éclater l’in¬ 
dépendance, et que la maison d’Autriche se repente 
de son opiniâtreté à ne pas souscrire à nos conditions, 
en perdant pourianiais la plus belle partie de ses états 
Iiérédiiaires. Ch. Mau. T aluevrand. 


PasserianOj le 10 vemlémiaire au Û ( i'”’ ocioLre 1 797). 

Au mimstre des relations extérieures. , 

Messieurs les plénipotentiaires de l’empereur sortent 
d’ici ; nos différentes entrevues n’avancent pas encore 
beaucoup : c’est toujours la même exagération de pré¬ 
tentions. 

Je les reverrai demain, et je vous ferai connaître le 
projet qu’ils doivent me remettre avec ma réponse. 

Bokapaete. 
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uSt. 


Palis, le 17 vendémiaire an 6 ( 8 octobre ' 


général en chef. 


N 

Je m’empresse , citoyen général, de vous mander que 
le directoire a reçu vos dépêches des 5 et 9 vendémiaire : 


il s’en réfère à ce que je vous ai écrit par ma dépêche 
du 8 de ce mois. Le directoire n’a rien à y ajouter. 

Le directoire a envoyé hier, comme vous le désirez, 
a la ratification des conseils le traite avec le roi de Sar™ 


daigne. Gomme la ratificationpeutdurer quelques jours 

aux conseils , et que vous pourriez être pressé , j’ai ob¬ 
tenu de M. de Balbe qu’il écrirait à sa cour de regarder 
la ratification du corps législatif comme obtenue , et 
d’agir en conséquence. 

Du reste , je vous envoie trois lettres qu’il sera bon 
de faire passer par des occasions successives a Malte , 
dans la vue de faciliter l’expédition que vous avez pro¬ 
jetée. Le citoyen Barras désire vous envoyer un de ses 
cousins, donti! croit les lumières et lestalens utiles pour 
faire réussir 1 entreprise : si vous pensez pouvoir l’em¬ 
ployer , il pourra partir aussitôt. 


Le directoire a donné des ordres pour que Augereau 
se tint prêt sur le Rhin. Ch. Mau. Talleyrand. 
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Püsscrbnoj Je ïg TeDdcmuore an G ( To octoLre 1^97)- 


Au directoire exécutif. 


Les négociations de paix sont enfin sur le point de 
se terminer. La paix définit ive sera signée cette nuit , 
ou la négociation rompue. 

En voici les conditions principales : 
i®. Nous aurons sur le Rhin la limite tracée sur la 
carte ci-joinie, c’esl-à-clire la Kelhe jusqu’à Kerpen y 
et passe de là à Jnlîers, Venloo y 

2 '’. Mayence et ses fortifications en entier et tel qu’il 
est ; 


3°. Les îles de Corfou , Zante , Céphalonie , etc., 
etrAîbanie véniiienne 5 

4°- La Cisalpine sera composée delà Lombardie , du 
Bergamasqtie, du Creinasque, du Brescîan , de Man- 
toue , de Peschieray avec les fortifications, jusqu’à la 
rive droite de l’Adige et du Pô y du Modenais j du Fer- 
rarais, du Bolonais, de la Romagne : 


Cela faità peu près trois millions cinq à six cent mille 
habitans ; 


5°, Gênes aura les fiefs impériaux; 

6 “. I/empereur aura la Dalmatieet l'Istrie les états 


de Venise jusqu’à l’Adige et le Pô , ta ville de Venise; 

7 . • prince d’Orange , conforiuémeut au traité se- 
{^^cret.avecJa Prusse, obtiendra une indemnité. Leduc 


de Modèae sera indemnisé par le Brisgaw , et en place 
iyi.uU'içhe,prCiidra Salzburgetune partie de la Bavière 
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comprise entre la rivière d’Inn, la rivière de Salza, l’é¬ 
vêché de Salzburg , faisant cinquante mille habîiaiis: 

8". IVous ne céderons les pays que doit occuper l’em- 
pereur que trois semainesaprès l’échange des ratifications 
et lorsqu'il aura évacué Manheim, Ingolstadt , Ulm 
Ehrenbreisteîu et tout i’enjpire ; 

9^. La France aura ce que la république de Venise 
avaltdemeilleui\etc. , et leslimites du Rhin^ auxquelles 
il ne manquera que deux cent mille babitans que l’ou 
pourra avoir a la paix de rempire. Elle gagnera de ce 
côté quatre millions de population; 

lo^’, La république cisalpine a^iira de très-belles li- 
mjles militaires , puisqu’elle aura Mantoue^ Peschiera ^ 
Ferrare ; 

II'’. La liberté gagne donc : république cisalpine, 
trois millions cinq cent mille habitans ; nouvelles limi¬ 
tes de la France, quatre millions : en tout sept millions 
cinq cent mille habitans j 

12 '’. La maison d’Autriche gagnera un million neuf 
cent mille habitans : 

Elle en perdra , en Lombardie , un million cinq cent 
mille ; àModène , trois cent mille ; en Belgique , deux 
millions cinq cent mille : en tout quatre millions, trois 
cent mille habitans ; 

Sa perte sera donc encore assez sensible. 

J’ai profité des pouvoirs que vous m’avez donnés et 
de la confiance dont vous m’avez revêtu pour conclure 
ladite paix ; j’y ai été conduit : 

. X 

i”. Par la saison avancée, contraire à la guerre of- 
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fensive surtout de ce côté-ci, où il faut repasser les 
Alpes et entrer dans des pays très-froids; 

La faiblessse de mon armée , qui cependant a 
toutes les forces de l’empereiir contre elle; 

3 ^, La mort de Hoche , el le mauvais plan d'opérations 
adopté; 

4 ^* L’éloignement des armées du Rhin des états hé* 
rédîtaires de la maison d’Autriche ; 

5 ". nullité des Italiens. Je n’ai avec mol an pins 
que quinze cents Italiens qui sont le ramassis des polis¬ 
sons dans les grandes villes ; 

6". La rupture qui vient d’éclater avec l’Angleterre ; 

7*^. L’impossililité où je me trouve par la non ratifi¬ 
cation du traité d'alliance avec le roi de Sardaigne de me 
servir des troupes sardes, et ia nécessité d’augmenter de 
6,000 hommes de troupes françaises les garnisons du 
Piéinoiit et de la Lombardie; 

8^. L’envie de la paix qu’a toute la république, envie 
qui se manifeste même dans les soldats qui sebattraient, 
mais qui verront avec plus de plaisir encore leurs foyers, 
dont iis sont ahsens depuis bien des années, et dont Té- 

loignementne serait boa que pour établir le gouverne¬ 
ment militaire; 

Q • L inconvenance d exposer des avantages certains 
et le sang français pour des peuples peu dignes et peu 
amans de la liberté, qui, par caractère, habitudeet re¬ 
ligion, nous baissent profondément. 

La ville de Venise renferme, il est vrai, 3 oo patriotes : 
leurs intérêts seront stipulés dans le traité, et ils seront 
accueillis dans la Cisalpine, Le désir de quelques ccu" 


aSG CORnESPONDANCE 

taines d’hommes ne vaut pas la mort de ao,ooo Fran¬ 
çais : 

A ^ 

10^. Enfin , la guerre avec l’Angleterre nous ouvrira 
nn champ plus vaste , plus essentiel et plu&heau d’acii- 
vite. Le peuple anglais vaut mieux que le peu pie véni¬ 
tien , et sa libération consolidera à jamais Ifi liberté et le 
bonheur delà France j ou ,si notis obligeons ce gouver¬ 
nement a la paix, notre commerce , les avantages que 
nous lui procurerons dans les deux mondes, seront un 
grand pas vers la consolidation de la liberté et le bon¬ 
heur public. 

Si, dans tous ces calculs, je me suis trompé, mon 
cœur est pur , mes intentions sont droites : j’ai taire 
l’intérêt de ma gloire , de ma vanité, de mon ambition ÿ 
je n'ai vu que la patrie et le gouVcrnemer.t ; î’aî répondu 
d'une manière digne de moi a ta confiance illimitée que 
le directoire a bien voulu m'accorder depuis doux ans. 

Je croîs avoir fait ce que chaque membre du direc¬ 
toire eût fait en ma place. 

J'ai mérité par nies services l'approbation du gouver¬ 
nement et de la nation ; j'ai reçu des marques réitérées 
de son estime. Il ne me reste plus qu’à rentrer dans 
la Joule , reprendre le soc de Cincînnatus , et donner 
Vexemple du respect pour les magistrats et de laver^- 
sion pour le régime militaire^ qui a détruit tant de ré¬ 
publiques et perdu plusieurs états. 

Croyez a mon dévouement et amon désir detotitfaire 
pour la liberté de la patrie. Bqmaparté. 
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Articles secrets du traité de Campa-Formio, 

Art. I". S. M. Verapereur, roi de Hongrie et de Bo¬ 
hême , consent que les limites de la république fran¬ 
çaise s'étendent jusqu’à la ligne ci-dessous désignée, 
et s’engage à employer ses bons offices, lors de la paix 
avec l’empire germanique, pour que la république fran¬ 
çaise obtienne cette même ligne, savoir : 

La rive gauche du Rhin, depuis la frontière de la 
Suisse, au-dessous de Bâle, jusqu’au confluent de la 
Nette, au-dessus d’Andernach, y compris la tête du 
pont de Manheim, sur la rive gauche du Rhin, et la 
ville et forteresse de Mayence ; Tune et l’autre rive de 
la Nette, depuis son embouchure jusqu’à sa source, 
près de Bruch ; de là, une ligne passant par Lanscherade 
et Borlaw, jusqu’à Kerpen, et de cette ville à Ludens- 
dorff, Blankenheim, Marmagen, Sœtenicb, Cail, Ge- 
mund, y compris les arrondissemens et banlieues de 
ces communes 5 puis les deux rives de TOlff, jusqu’à 
son embouchure dans la Roër en y comprenant Heiin- 
bach, Nidechen, Diiren et Juliers, avec leurs arrondis” 
seriiens qu’àLinnich; delà, une ligne passant par Rof- 
fern, Erckelens, Dalen,Liiar, Papelermol, Latelfort, 
Rademberg, Haversloch (s’il se trouve dans la direc¬ 
tion de la ligne), Ander-Heyden , Kald-Kirchen, 
Wambach, Herringen et Grotray, avec la ville de Ven- 
loo et son arrondissement. 

Et si, malgré les bons offices de S. M. l’empereur, 
ïoi de Hongrie et de Bohême, Tempire germanique ne 
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conseillait pas a Pacquisîtioii par la république fran¬ 
çaise de la li£:ne de limites ci dessus désignée, S. M. 
l’empereur et roi s’engage formeilemeiu a ne Simriiir 
a l’armée d’empire que sou contitigent, qui ne pourra 
être employé dans les-forteresses, sans que, par Ih , il 
soit porté une atteinte a la paix et a l'amitié qui vien¬ 
nent d’être établies entre sadiie luajesié et la république 


française. 

2. S. M, l’empereur, roi de Hongrie et de Boliême, 
emploiera égîdemeiit ses bons offices lors de la pacifica¬ 
tion avec rem[)ire gennaniqiie: 

i**. Pour que la navigation du Rliin soit libre pour 
la république française et les états d’empire situés sur 
la rive droite de ce fleuve, depuis Hiiuingue jusqu’à 
son entrée dans le territoire de la république batave ; 

2. ^. Pour que le possesseur de la partie allemande du 
Rhin , opposée a l’embouchure de la Moselle, ne puisse 
jamais, ni sous aucun prétexte que ce soit, s’opposer 
à la libre navignlion et sortie des bateaux, barques ou 
autres balimens, hors de l embouchure de cette rivière j 

3 "'. Pour que la république française ait la libre na¬ 
vigation de la Metise, et que les péages et autres droits 
qui pourraient se trouver établis depuis Venloo jusqu’à 
son entrée dans le territoire batave, soient supprimés. 

3 . S. M. impériale et royale renonce, pour elle et 
ses successeurs , en faveur de la république française, a 
la souveraineté et propriété du comté de Falkeiisietn et 
de ses dépendances. 

4 ‘ Pes pays que S. M. l’empereur, roi de Hongrie 
et de Bohême , doit posséder en vertu de l’article 6 du 
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traité patent définitif ^ signé aujourd'hui, serviront de 
compensation pour les pays auxquels elle a renoncé par 
les articles troisième et septième, patens, dudit traité 
et par l’article précédent. 


Cette renonciation n’a de valeur <ju’autant ijue les 
troupes de S. M. impériale et royale occuperont les 
pays qu’elle acquiert, par l’article 6 susdit. 

5 . La république française emploiera ses bons offices 
pour que S. M. l’empereur acquière, en Allemagne, 
l’archevêché de Salzbourg et la partie du cercle de Ba¬ 
vière située entre l’archevêché de Salzbourg, la ri¬ 
vière d’Inn, de Salza et le Tyrol, y compris la ville 
de Wasserhurg, sur la rive droite de l’Inn, avec l’arron¬ 
dissement d’un rayon de trois mille toises. 

6. S, M. impériale et royale cédera, à la paix de 
l’empire, a la république française, la souveraineté et 
propriété du Frickthal et de tout ce qui appartient a la 
maison d’Autriche sur la rive gauche du Rhin, entré 
Zeuzach et Bâle, moyennant qu’a la paix susdite, 
S. M. obtienne une compensation proportionnelle” en 
Allemagne, qui soit à sa convenance. < 

La république française réunira lesdils pays à la 
république helvétique, moyennant les arrangemens 
qu’elles pourront prendre entre elles sans porter pré¬ 
judice a S. M. l’empereur et roi, ni à l’empire. 

'J. Il est convenu, en outre, entre les deux puis¬ 
sances contractantes que si, lors de la pacification pro¬ 
chaine de l’empire germanique, la république fran¬ 
çaise fait une acquisition en Allemagne, S. M. l’empe¬ 
reur , roi de Hongrie et de Bohême, doit également y 





) 



CORRESPOND AIVCE 


obieitir un équivalent, et réciproquement siS, M.lm- 
pénale et royale ûiit une acquisition de cette espèce, 
la république française obtiendra un semblabe équiva¬ 
lent. 

S II sera donné une indemnité territoriale au prince 
de ?fassau-Dietz ^ ci-devant stalhouder de Hollande, 
Cette indemnité territoriale ne pourra être prise dans 
le voisinage des possessions autrichiennes , ni dans 

celui'de la république batave. 

q, La république française n'a point de difficultés a 

restituer au roi de Prusse ses possessions sur la nve 
gauche du Rliin ; en conséquence, il ne sera question 
d'aucune acquisition nouvelle pour-le roi de Prusse, 
ce que les deux puissances contractantes se garantissent 

mütuelleinenî. 

■10. Si le roi décrusse consent à la céder a républi- 
qucjfrançaise et a la république batave de petites portions 
de son territoire' qui se trouvent sur la rive'gauche de la 
Meuse, ainsi que FeQclave-de Sevenaer.et autres pos¬ 
session vers l'Issel ; S. M. l'empereur, roi de Hongrie 
et de Bohème , emploiera ses bons offices pour rendre 
praticables les dites cessions et les faire adopter par 
l’empire germanique. 

L'exécution du présent article ne pourra détruire 

l’effet de l’arlicie précédent. 

II. S. M. rempereur ne s'oppose pas à l’usage que la 
république française a fait des fiefs impériaux en fa¬ 
veur de la republique ligurienne, 

S. M. l’empereur réunira ses bons offices a ceux de 

la république' française pour que l’empire germanique 
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renonce aux droits de suzeraineté qii^ll pourrait avoir 
en Italie, et spécialenieal sur les pays qui ibnt partie 
des républiques cisalpine et ligurienne, ainsi que sur 
les befs Impériaux , tels que la,Luîiiguiiia et tous ceux- 
situés entre la Toscane, les états de Parme, les ré¬ 
publiques ligurienne et lucquoise, et le ci-devant Mo-' 
dénois, lesquels pays feront partie de ia république 
cisalpine. 


12. S. M. l'empereur, roi.de ijongrie et de Boliême, 

et la république française réuniront leurs bons offices i 

■ ^ 

lors de la pacification de l’empire germanique, pour 
que les différens princes et étals dudit empire, 'qui 
se trouveront éprouver quelques pertes de territoire et 
de droits, en conséquence des stipulations du présent 
traité de paix, ou enfin par suite du traité à conclure 


avec l'empire germanique, et particulièrement-les élec- 
leurs de Mayence , de Trêves et de Cologne , l’électeur 
palatin de Bavière, ie duc de Wurtemberg et Teck " 
le margrave de Badeu, le duc de Deux-Ponts les lanj- 

? V 

giaves.de Ile^se-Cassel et de Darmstatdt, les princes dé' 
Nassau-Saarbrucli/id,e Saim-Kirbourg, Lœweinstdiv^» 
Wcrtiieim et de Wied-Runckel, et le coiiue de la Leyèn, 
obtiennent en Allemagne des*indemnités convenables, 
qui seront réglées, d’un commua accord, avec la ré¬ 
publique française. 


_ i 3 . Les troupes de S. M. l’empereur évacueront, vingt’ 
jours après rechange des raiificalious dudit traité, les 
villes et forteresses de Mayence, Ehrenbrestein, Pbi- 
lîpsbourg, Manbeim, KœnigsteiO; ülin et Ingolsiadt , 
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ftinsi que tout le territoire appartenant à l’empire ger- 
ujànique, jusqu’à ses états héréditaires. 

i 4 * Les troupes de la république française évacueront 
egalement, vingt jouis après l’échange des ratifications 
du présent traité, la partie des états vénitiens que doit 
occuper S. M- l’empereur, et notamment les forteresses 
de Palma-Nova , Ozoppo, Porto-Leguago, et les châ¬ 
teaux de Verone. 

1 5 . Il ne sera distrait aucune partie de l’artillerie qui 
se trouvait dans Mayence et dans les forteresses véni¬ 
tiennes ci-dessus désignées, au moment de leur occu¬ 
pation par les troupes autrichiennes et françaises, ni 
rien changé 'a l’étal actuel de leurs fortifications. 

16. Les deux puissances contractantes se promettent 
mutuellement, de la manière la plus obligatoire, de 
garder le plus profond secret sur les présens articles. 
Elles ne pourront publier les articles païens qu'après la 
ratification donnée par les deux gouveriiemens. 

i-j. Les présens articles secrets auront la même force 
que s’ils étalent insérés, mot pour mot, dans le traité 
de paix patent signé aujourd’hui. 

Us seront ratifiés, à la même époque, par les deux 
parties contractantes , et les actes de ratification , en 
due forme, seront échangés à Rastadt. 

Fait et signé à Campo-Formio, le 17 octobre 1797 
(26 vendémiaire an 6 de la république française, une 
«t indivisible. 


( Suwent les signatufes. ) 
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^ûTn^eiition additionnelle et secrète. 

5. M. î’empereui* et roi, et la république française, 
voulant pourvoir à tout ce qui pourrait retarder l’exé¬ 
cution du traité de paix conclu aujourd’hui, convien¬ 
nent : 

Aut. I**. S. M. l’empereur et le directoire exécutif 
de la république française, nommeront, de part et d’au¬ 
tre, un de leurs généraux, lesquels se rendront près des 
plénipotentiaires qui seront chargés d’effectuer l’échange 
des ratifications du présent traité. 

Chacun de ces généraux devra être muni des pou-^ 
voirs nécessaires pour faire exécuter aux troupes de sa 
nation le mouvement d’évacuation prescrit par les ar¬ 
ticles. 

11 sera nécessaire que l’un et l’autre de ces géné¬ 
raux soit d’un grade tel qu’il puisse donner des ordres 
aux généraux qui commanderaient les armées de S. M. 
l’empereur et de la république française , qui devront 
effectuer ledit mouvement d’évacuation. 

2 , Les deux généraux ci-dessus mentionnés échan¬ 
geront , en présence des plénipotentiaires désignés dans 
l’article i*', les pouvoirs dont ils seront revêtus en 
conformité du même article. 

Il en sera fait mention dans le procès-verbal de 
l’échange des ratifications du présent traité. 

3. Les deux généraux conviendront entre eux, en 
présence des plénipotentiaires susdits, de tous les. dé¬ 
tails relatifs à l’exécution des articles. 


COKîlESPONDAKCK 

4. Les troupes françaises évacueront, après l’occu¬ 
pation de Mayence par celles de leur nation , la partie 
de l’eiiipire sur la rive droite du Khiii, au-dessus 

y . 

de cette place , qu’elles occupent, à l’exception du fort 
de Kchl. Elles conserveront leurs positions actuelles 
sur la rive droite du Mayn et de la Nidda, sans pou¬ 
voir franenir ces rivières pendant tout le temps que 
durera ^armistice avec Teinpire germanique. 

5 . L’intention de la république française étant de 
n’évacuer les pays et forteresses que S. M. rempereur 
doit posséder en Italie, que lorsque la république fran¬ 
çaise sera assurée de l’occupation de Mayence par les 
troupes françaises, les deux généraux se concerteront 
à cet effet, et ils lèveront également tous les obstacles 
qui pourraient se rencontrer à roccupalion de Venise 
et des lagunes par les troupes de S. M, l’empereur et 
roi, et ils feront, après s’èlre concertés, toutes les dé¬ 
marches diplomatiques nécessaires pour remplir ces deux 
objets : ils combineront en conséquence les mouvemens 
qni devront être commandés aux armées des deux puis¬ 
sances et exécutés par elles. 

6 . Les deux généraux seront individuellement res¬ 
ponsables , à la face de l’Europe et sur leur honneur, 
de la stricte exécution des mesures qu’ils prendront, 
et des ordres qu’ils donneront. 

7. La présente convention sera annulée par les deux 
généraux, et en présence de l’un et de l’autre, apres 
la parfaite exécution de tous les articles. 

Fait et signé a Campo-Fôrmio, près üdiue, le 17 oe* 



r 
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tolji'e i;97 ( 26 vendémiaire an 6 de la république 
française une et indivisible ), 

( Suivent les signcUures, ) 


Note. 

Les soussignés J plénipotentiaires de S. M. l’empe¬ 
reur , roi de Bohême et de Hongrie, pour l’échange 
des ratifications du traité de Cainpo-Formio, ont l’hon¬ 
neur de prier le citoyen général en chef Bonaparte ^ 
plénipotentiaire de la république française, de vouloir 
bien donner les ordres nécessaires, afin que les villages 
et possessions de S. M. l’empereur et roi, désignés 
dans la note ci-jointe, faisant partie de ses états hé¬ 
réditaires , et occupés par tes troupes de la république 
française sur la rive droite du Rhin, soient évacués 
et exceptés a l’avenir de toutes contributions et livrai¬ 
sons quelconques non payées depuis la signature des 
préliminaires de Léoben. 

Les soussignés, plénipotentiaires de S. M. l’empe-- 
reur et roi, s’empressent de saisir cette occasion pour 
renouveler au citoyen général en chef Bonaparte, plé¬ 
nipotentiaire de la république française, les assurances 
de leur haute considération. 

liastadt, le 27 novembre 1797* 

( Suivent les signatures.y 
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SUPPLÉMENT 
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CORRESPONDANCE GÉNÉRALE. 

LIVRE NEUVIÈME. 

Les pièces qni suivent se ivonvaient classées avec celles <jui ont par* ' 
lîculierement trait à la négociation de Canapo-Forjmîo j nous avons cru 
devoir les séparer pour en former îci un livre supplcmeniaire. 


Casalmaggîore ^ le 16 prairial au 5 { 5 juin t 797}# 

ji son altesse royale .V Infant ^ duc de Parme, etc,, 
la municipalité de Casaîmaggiore. 

Les articles préliminaires de paix entre la république 
française et S. M* l’empereur François ii, donnent 
naissance à la république cisalpine. 

L’invincible général Bonaparte, occupé en ce moment 
de son organisation, a le pouvoir de maintenir et d’amé¬ 
liorer la situation politique et commerciale des villes de 
cette nouvelle république. 

La municipalité de Casaimaggiore, jalouse de pro¬ 
curer a la ville et au territoire demt l’administration 
Itti est confiée, tous les avantages que peuvent offrir les 
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circonstances ^ s’adressent respectueusement aV. A. R. 
pour la prier de s’intéresser auprès du général en chef, 
touchant un objet aussi important. 

Elle a, a cet effet, député les deux citoyens, Fer¬ 
dinand Zanibelli, membre de la municipalité, et Jo¬ 
seph Casati, préposé an cens, pour se présenter à V. 
A. R. et la supplier, au nom de tous, d’employer votre 
médiation, pourque la commune et les habitans du Ca- 
salasque soient traités aussi favorablement que possible 
par iimmortel fondateur de la république cisalpine, 
dans l’organisation de la patrie. 

Lesdits députés vous diront que le peuple voisin 
qui réclame votre assistance, est accoutumé à confondre 
ses seiitiinens d’admiration avec les éloges de vos sujets, 
et qu’il est reconnaissant des témoignages de bienveil¬ 
lance que vous vous êtes déjà plu à lui donner. 

Que V. A. R. daigne appuyer une prière déterminée 
par les qualités précieuses de votre cœur et par l’espoir 
que le héros, à la fois le soutien de k démocratie et des 
sages principes, accueillera favorablement k demande 
que TOUS voudrez bien vous charger de lui faire en fa¬ 
veur de ce pays. Butaffi , président. 


Colora , le 1 y prarrial üki 5 ( G juin i yrjy 

.Au général en chef. 

Après vous avoir incommodé tant de fois pour des 
choses qui me regardent, vous trouverez peut-être in¬ 
discret que je le fasse pour d’autres; mais je sais que 
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les sentimens de la reconnaissance et de Pamîtié vous 
plaisent et que vous les approuvez : je les dois à k ville 
de Casalmaggiore. Nous sommes voisins, et je me pique 
d’étre bon voisin; dans tout ce que j'ai pu faire pour 
eux, et qui a dépendu de moi, je Pai fait, et iU m’en 
ont toujours été reconnaissaus. La pièce ci-jointe ex’ 
plîque ce qu'ils désirent : je ne fais donc qu’unir envers 
vous mes instances aux leurs ; car ils ne demandent qu’à 

conserver une propriété à eux, et qu'ils ont acquise à 
leurs propres dépens. 

Deux mois aussi pour moi, mon cher ge'néral, pour 
vous recommander les deux objets dont est chargé le 
comte de Politi , et enmeine temps trouvez ici, je vous 
prie, les assurances de mon estime et amitié accoutumés. 

FERDINAiyD. 


Montcbello J h a’i piainal an 5 ( 11 juin 

ion altesse royale le duc de Parme. 

Son altesse royale verra par Tordre ci-joint dont je 
lui envoie une copie, que j'ai pris en considération les 
objets sur lesquels elle m’a écrit. 

J ai fait part a M. le comte de Politi de l'arrange¬ 
ment qu’il y aurait a faire pour déterminer ce que doi¬ 
vent devenir les biens des moines supprimés. 

ae prendrai en considération la recommandation que 
V. A. R. me fait au sujet de la ville de Casalmaggiore., 
Je la prie de croire aux sentimens d'estime et à la 

considération, etc. RnTftPAiiTE, 
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Coîora, le i 5 prairial an 5 ( a6 juin 1797 ). 

► 

yJu général en chef, 

J’aî reçu par la dernière occasion la lettre que vous 
nTavez fait l'amitié de m’écrire, et je suis on ne peut 
pas plus sensible h ce qu^elle contient, ainsi qiTaux or¬ 
dres relatifs a plusieurs de mes désirs, que vous y in¬ 
sérez. Ilecevez-en donc mes remercîmens j de meme qu^ 
pour ce qne vous me dites au sujet de la ville de Casid- 
maggiore. Quant à ce qui regarde les moines supprimés 
je donne mes instructions au comte de Politi, et vous y 
trouverez la sincérité de mes sentimens, qui correspond 
à celle que vous m'avez toujours témoignée. 

Adieu, mon général j soyez toujours, je vous prie, 
bien persuadé de toute l’estime et de l’amitié avec la-, 
quelle, etc. Feuoinand. 


Calora , te a messidor an 5 (21 juin 1797 ). 

j/iu général en chef. 

# 

Je suis obligé de vous dépêcher un courrier pour vous 
informer de ce qui vient de nous arriver avec des légion¬ 
naires. J’ordonne à mon ministre de vous rendre compte 
de tout, et ne puis que me louer extrêmement de la con¬ 
duite du commandant de ce corps, et je vous prie de 
continuer et de renouveler vos ordres pour empêcher, à 
l’avenir, des désordres semblables ou d’autre espèce. 
J’ai tant de preuves de vos égards pour moi, que je n’en 
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cloute pas; et en attendantj mon général, trouvez ici 
les assurances de mon amitié et de mon estime ordi¬ 
naires. Ferdinand. 


^ Montcbello, U iS messidor an 5 (3 juillet 1797). 

A Vadministration municipale de Marseille. 

J’ai reçu, citoyens, votre lettre du 24 prairial. Votre 
ville, si intéressante par l’étendue de son commerce, 
a besoin de la tranquillité, de la conBance et d'un bon 
gouvernement. Je me flatte que bientôt elle reprendra 
le même lustre qu’elle avait dans le temps passé. L’ar¬ 
mée d’Italie, qui a contribué, en quelque chose, k don¬ 
ner de la considération à la république française en 
Italie, se trouve, par là même, avoir rendu k la ville 
de Marseille un service tout particulier. J’ai lu avec 
intérêt et avec un sentiment de gratitude les choses 
flatteuses pour l’armée d’Italie contenues dans l’arrêté 
que vous m’avez envoyé. La vraie récompense des ar¬ 
mées ne consiste-t-elle pas dans l’opinion de leurs con¬ 
citoyens? Croyez, je vous prie, aux sentimens d’es¬ 
time, etc. Bonaparte. 


Motuebcllo, te 16 mcssidot' an 5 ( juillet 1797). 

Au président de Vadministratioa centrale de la 

Drôme. 

J ai reçu, citoyen, les différentes lettres qu’a bien 
voulu m écrire le département de la Drôme pendant le 
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«ours de la campagne. Je reçois, de tous les côtés de la 
république, un si grand nombre de lettres, qu’il ne 
m’est pas toujours possible de répondre exactement. 
L’estime de mes concitoyens est la seule récompense 
digne du dévouement et des services que le soldat a 
rendus a la république. 

Votre département, qui a fourni à l’armée de très- 
bons bataillons et de fort bous officiers, a, sous ce point 
de vue, acquis un titre particulier à la reconnaissance 
de la France. 

Croyez, je vous prie, que, de mou côté, j’attache 
le plus grand prix à votre estime. Bonaparte. 


Montebdlo J le 16 messidor m 5 1797 J* 

Au. citoyen Caudaux^ ministre de la république à 

Naples, 

J’ai reçu, citoyen général, les deux lettres que vous 
m’avez écrites. Je vous remercie de ce que vous avez 
bien voulu vous donner la peine de remplir la commis¬ 
sion qui m’intéressait. On assure que le roi de Naples 
arme toujours , qu’il y a beaucoup d’alarmes a Naples 
sur le projet qu’on nous suppose avoir d’envahir ce 
pays : cela me paraît si extravagant, que je ne puis croire 
que cette crainte affectât la cour. Je vous prie de me 
faire connaître de quelle nature sont les arraemens que 
fait la cour de Naples , l’emploi et le nombre des 
troupes que le roi de Naples a aujourd’hui sur pied. 

Bokapartï:. 
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Viccncc, le ^1 mc-^siLÎor an 5 (g jalllcl 

Au général eu chef. 

' Je vÎ6ns f au notn de toute ma demi-brigade, vous té¬ 
moigner sans murmure la douleur qu’elle éprouve de 
n’être plus sotis les ordres du générai Béliard. 11 fut 
notre guide dans lés combats comme dans nos pénibles 
voyages : en présence de l’ennemi, sa bravoure nous 
servit de modèle, et dans les cautonnemens sa science 
dans les manœuvres militaires a formé journellement 
notre instruction. 

Si votre bonté reconnue pouvait éloigner celte sépa¬ 
ration , tout le monde nie charge de vous en témoigner 
sa vive reconnaissance. \ous, qui connaissez si bien 
vos soldais, vous savez s’ils.doivent des regrets au bon 
général ^ au citoyen intègre, qui 'fait régner la disci¬ 
pline et le bon ordre, et dont la sévère probité a, dans 
tous les temps, commandé le respect aux, personnes et 

M 

aux propriétés. ' = 

G.*EBUKtE, cliej'de la 85* demi-brigade. 


Milan, le 23 messidor an 5 (10 juillet 1797 ). 

r ,i il - ’ ^ 

\ 

Au général eu.chef. 

Le roi mon maître, à qui j’ai fait le rapport de l’ar¬ 
restation du nommé Banja , m'a fait ordonner, par le 
ministre des affaires étrangères , de vous en témoigner , 
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Git 03 ^eu général J sa reconnaissance , et devons prier 
de sa part, de vouloir bien, par une suite de la même 
disposition., le faire transporter sous escorte française à 

k place de Tortoue ou d’Alexandrie, où l’on pourrait 

prendre les mesures nécessaires pour le remettre au eou- 

Ternmnent de Sardaigne. ^ 

Si vous avez la bonté d’accueillir favorablement cette 
demande, comme j’ai lieu de m’en flatter , je vous prie 
de m en instruire, pour que je puisse prévenir en con¬ 
séquence le ministre de Turin de vos intentions. 

J'ai Phomieur de vous renouveler les assurances du 
profond respect avec lequel, etc. Borohèse , 

commissaire-général du roi de Sardaisue. 

O 


Cylûia , le 11 luesslJor an 5 ( 23 julHot i 

■Au général en chef. 

Me voici encore à vous importuner pour mes voisins 
de Casalmaggiore. Vous savez qu’ils ont eu depuis 
long-temps des espérances de pouvoir, à la vacance de 
i’évéché de-Cremone, en avoir un chez eux. L’idée leur 
est venue de Tavoir dès à présent, et iis me font em- 

pi.essemeut;^ craignant que le pape ne puisse venir *a man¬ 
quer, et que cela leur retînt ce qu’ils désirent, a cause 

des‘démai'clies nécessaires en matière d’autorité spiri¬ 
tuelle. Sans entrer dans le mérite et la justice de l’anti¬ 
cipation quils désirent, je vous présente leurs sou- 
baits (prié de cela par eux), ainsi que ceux de leur 
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abîjé, à qui Je dois l'obUgation de m'avoir toujours été 
bien reconnaissant de tout ce que j’ai fait pour lui. 

Je profite bien volontiers ^ mon cher général, de cette 
occasion pour vous renouveler les assurances de mon 
amitié et estime ordinaires. 

Je me repète, etc. 

L'infant duc de Parme , Perdis and. 


Paris, le ^5 messidor an 5 (i3 jaillet }<, 

général en chef. 

Le directoire exécutif a délibéré, citoyen général, 
sur la demande que vous avez faite à la république du 
Valais d’un libre passage sur son territoire par le Sim- 
plbn. 

Il était informé que cette proposition, renvoyée au 
Corps helvétique, devait être incessamment soumise à 
la diète de Frauenfeldt, et que les cantons naturellement 
ombrageux voyaient cette demande avec une sorte 
d’inquiétude. Les renseignemens particuliers que le di¬ 
rectoire a reçus en même temps du citoyen Bâcher, 
lui ont a peu près donné la certitude que la diète se 
déterminerait à refuser ce passage, et par respect pour 
les principes de la neutralité, et par une excessive pru¬ 
dence sur le maintien de son indépendance et de la 
sûreté du corps helvétique et de ses alliés. 

• Le directoire exécutif a pense que nous ne devions 
pas nous exposer à ce refus : il veut éviter, autant qu’il 
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sera possible, toute contestation avec les Suisses cjuî pour¬ 
rait occasioner au refroidissement entre les deux peu¬ 
ples. Il a toujours ete dans son intention de donner aux 
anciens amis de la France des preuves de modération 
telles, qu’ils se félicitent eux-mêmes d’avoir préféré le 
parti de la neutralité. Ce respect pour les plus faibles 

états,quand ils sont nos alliés, est la meilleure réponse que 

nous puissions faire aux insinuations calomnieuses ré¬ 
pandues dans l’Europe sur les projets ambitieux que 
Ion nous piete. Vous le savez mieux qu’un autre, ci¬ 
toyen général, que les immenses avantages que nous 
avons acquis par la force des armes et particulièrement 
par vos victoires immortelles, nous ne pouvons les con¬ 
server que par la modération de nos principes et la sa¬ 
gesse de notre conduite politique. 

Il serait peut-être facile de trouver des motifs suffi- 
sans pour employer contre le Valais la force des ar¬ 
mes; nous avons des reproches a faire a cette républi¬ 
que, mais elle est faible, et la magnanimité française a 
couvert ses torts. D’ailleurs, vous le savez, no*U5 ne 
pourrions faire la guerre aux Valaisaos sans provoquer 
leurs alliés, qui sont les plus r.nciens amis de la France 
et le gouvernement veut éviter le malheur et le scan¬ 
dale du combat de deux peuples libres. 

D apres ces considérations, le directoire a décidé 

que la demande du passage par le Valais serait aban¬ 
donnée. 

Je m’empresse, citoyen général, d’exécuter ses or¬ 
dres en vous donnant connaissance de cette détermina- 

Ch, Delacroix. 
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Colora, le messidor an 5 ( i4 jaillet I797> 

général en chef. 

Je reçois la lettre que vous m’avez écrite avant-hier : 
elle m’a causé bien de la peine , voyant que vous avez 
eudufiépiaisii'pourunechosequi me concerne, déplaisir 
dans lequel j’eutfe moi-même. Je rappelle siir-le-cliarap 
le comte de Polili, ne voulant pas absolument qu’il reste 
auprès de vous une personne quî ne vous soit pas 
agréable. Ouant a la nature de l’affaire dont il s’agit, je 
ne puis vous cacher, mon général j qu’un bruit parvenu 
jusqu’à moi, que je devais abandonner mes états actuels 
pour aller ailleurs en occuper d’autres, m’inquiète infi¬ 
niment; et ce n’est qu’à présent que mon inquiétude se 
dissipe, apprenant de vous-même qu’un tel bruit était 
chimérique et imaginaire. Je n’ai autre chose en vue 
que de conserver la tranquillité et le bon ordre chez 
les peuples confiés à mes soins j et je me remets, dans 
tout le reste, aux dispositions delà Providence et aux 
mesurées justes et boiiiiètes de mes bons amis, painu 
lesquels vous trouverez bon de ne pas occuper la der¬ 
nière place. Voici donc un nouveau molli de vous reiiiei- 
cier de l’assurance où je suis que le cbaiigement susdit 
n’aura jamais lieu. Cela me fait de plus en plus estimer 
votre personne et vous être reconnaissant; et ma recon¬ 
naissance n’aura jamais de bornes envers vous dans 
tomes les choses où il me sera possible de vous com¬ 
plaire. 

Dites-moi sincèrement, mon général, et avec une en- 
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•fïère confiance, si vous avez plaisir d’avoir quelque 
autre personne auprès de vou;s ; je vous Tenverrai d’a¬ 
bord ^ sinon j’aitendiai quoique occasion où il-uie soit 
nécessaire de vous expédier quelqu’un, poui- vous expo¬ 
ser ce qu’il me faut. FERDiKAMD. 


Milnn , ic 29 iijui^sidor an 5 ( 1 j juillet 1797 ). 

A S, A. royale le duc de F arme. 

J’ai reçu la lettre que votre A. Jî. a bien voulu m’é- 
Ærire , le i4 juillet. 

Je ferai toujours ce qu’il me sera possible pour lui 

^tre agréable, et pour coutiibuer a sa tranquillité et a 
-son bonheur. 

Je la prie de croire aux senti mens d’estime et a la 
■considération disliuguée avec laquelle je suis etc., etc. 

Bojvaïakte. 


An qnarlicr-gi neraJ à Mtlari, le g tliermidor au S 

( 27 juillet 1797 ). 

Au directoire exécutif. 

Le général Augereau m’a demandé de se rendre à 
Paris, où ses affaires l’appellent. Je profite de cette 
occasion , pour vous faire passer la pétition originale de 
l’armée. 

Je vous ferai connaître de vive voix le dévouement 
absolu des soldats d’Italie a la constitution de i’an H 
-.et au directoire exécutif. Bokaparte. 
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Milan» le9 iheimidor an 5 (27 juillet ï597)1 

M. le cardinal légat de Bologne, 

Paî reçu dans le temps , monsieur le cardinal, la 
lettre c[ue vous vous êtes donné la peine de m’écrire. Je 
n’ai pas ajouté foi, un seul instant, aux bruits qui peu¬ 
vent vous être désavantageux. Je connais trop bien le 
véritable esprit religieux qui vous anime, pour penser 
que vous employiez votre inâuence autrement que pour 
la tranquillité et l’ordre public. J’apprends avec beaucoup 
de peine, monsieur le cardinal, les chagrins domestiques 
qui troublent, dans ce moment-ci, votre repos : si je 
puis contribuer en quelque chose à votre tranquillité et 
à votre satisfaction, je vous prie de m’en faire part, et 
de croire aux sentimens d’estime et de considération, 
etc., etc. Bonaparte. 

' Colora, le 10 ihermidor an 5 (28 jaillet 1797 }. 

général en chef. 

J’ai reçu, par l’ordonnance dernière, la lettre quo 
vous m’avez fait l’amitié de m’écrire de Tolentino, et je 
suis on ne peut pas plus sensible à la manière obligeante 
et favorable avec laquelle voiis me répondez aux diffé¬ 
rentes demandes que je vous avais faites. Je reconnais 
aussi, comme eflet de votre amitié pour moi, la manière 
dont se comporte envers moi, actuellement, le gouver¬ 
nement de Milan : ainsi, aeceptez-en donc mes remer- 
■clmens. 






INÉDITE. 5 o 9 

Dans ce moment, j’apprends en forme Tagréable 
nouvelle de la nomination d’un de vos frères pour rési' 
der ici de la part de la république, Permetlez-moi de 
vous exprimer tout le plaisir que je ressens du choix et 
de la personne, que je considère comme un égard par¬ 
ticulier pour moi. 

Soyez, je vous prie, mon général, persuadé de toute 
ma reconnaissance, ainsi que des sentimens avec les¬ 
quels je me répète, etc. etc. Ferdimand. 


.MiJaii, le ^3 ihcrmidor an 5 ( lo juillet 1795 
jlu directoire exécutifs 

Le général Bernadotte est parti hier pour Paris; il 
est porteur de cinq drapeaux restés a Peschiera , en ar¬ 
rière, aprfô la bataille de Rivoli. Bonaparte, 


1 


, le 34 lîiermïcior an S ( 11 août i )i 

général Bertiiier. 

Vous voudrez bien ordonner au général Duphot, 
qui doit partir cette nuit pour Veronne, de suspendre 
son départ ; et, au lieu de cela, de partir, dans le plus 
court délai, pour se rendre à Gènes, organiser les trou¬ 
pes de celte république, en conséquence de la demande 
qui m’a été faite d’nn générai français par le gouverne- 
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meut (îe Gènes : il s’adressera' au citoyen Faipouît, eff 
viendra chercher demain ici-ses lettres de créance pour’ 
le gouverneineat provisoire. Bonaparte 


¥ 


Milan ^ le 34 lliermicJor ao 5 r août ),- 

'A Vadministration centrale du département de 

Saône~et-Loire. 

Je reçois, citoyens, votre lettre du i 5 thermidor. Je' 
vous remercie des soins que vous avez bien voulu avoir 
pour les blessés de l’armée d'Italie : vous en trouverez 
le prix dans votre satisfaction , et dans la reconnaissance' 
de tous les défenseiîrs de la patrie,- Je me suis empressé' 
de faire mettre à l’ordre du jour de l’armée les obligations’ 
que nous nous trouvons avoir contractées envers vous. 

Je vous prie de croire, citoyens administrateurs, aux* 
sentiniens d’estime que m’inspire votre conduite, et au 
désir que J’ai de pouvoir vous témoigner ma gratitude, 

Bonaparte.- 


' ■ ' 

Milan, le 9 fmctîdor an 5 (22 août 1797)1 

jîu directoire ejcécutif. 

Je n’ai que 6,000 hommes de grosse cavalerie. Le’ 
général Keliermann en a doo a Lyon , qui y sont très- 
inutiles, et cela me completteraît tout le cinquième régi- 
tuent de cavalerie : il est indispensable que vous l’eiH 
Voyiez a l’avinée.* 
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Le neuvième de dragons a aussi 3 oo hommes a Lyon, 
• et le dix-huitième de dragons, hommes à Marseille 


et h Bordeaux. 

Il serait bien mile que tous donnassiez les ordres 
pour que ces détachemeiis rentrassent. L’armée d’Italie 
est très-faible en cavalerie. L^arrivée, d’ailleurs, de ces 
détacbemens fera un très-bon effet dans l’esprit de l’em¬ 
pereur, qui a redoublé d’activité pour armer et se met¬ 
tre en défense. 

Si la campagne s’ouvre , il me faudrait un peu de 
cavalerie. Bohapaute. 


Peia-lez-ConsEaniinopIc, te 1 5 ftucildoc an 5 
{ scpiembie 

jiu général en chef. 

Je croîs devoir vous communiquer, général, une dé¬ 
claration que je viens de faire à la Sublime Porte, pour 
démentir IbnneUement des suppositions absurdes et 
malintentionnées ; l’exposé de cette déclaration vous 
en fera connaître assez les motifs ; et eu donnant à notre 
ancienne alliée ce gage du respect du peuple français 
pour son territoire, je ne me suis pas moins Ûalté d'ex¬ 
primer les véritables intentions du directoire exécutit, 
que celles d’un général qui attache la même gloire à 
vaincre les eiiuemis de la république, et a lui conserver 
ses amis. Aubert Dubayet. 

i 

P. S- Je m’empresse de vous faire part, général, 
des rcmercîmens bien mérités de la Sublime-Porte 
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pour la protection que vous avez assurée à tous ses su¬ 
jets dans Pétendue des conquêtes de i armée d’Italie 

I-jC général Aubert Dubayet , 
Ambassadeur de la république près la Porte 
Ottomane. 


Constantinople, le 11 fmcûdor an 5 (28 aoôt i J97 E 

iVb^e. 

Le soussigné ambassadeur de la republique française 
ne vient point réitérer à la Sublime*Porte l’assurance 
d un attachement qu’elle ne peut révoquer en doute: 
runioii de la France avec l’empire ottoman, déjà éprou¬ 
vée pendant plusieurs siècles, n’a pas besoin de nou¬ 
veaux gages , après avoir été si authentiquement sanc¬ 
tionnée depuis les premiers moinens de la révolution 
qui a régénéré la France. Si la prospérité des deux 

h 

empires est la hase naturelle de leur amitié, son iiivio- 

a » 

labié garantie est dans la loyauté des deux gouverne- 
mens. Convaincue de celle vérité, la Subliine-Porte ne 
cherche point ailleurs la règle de sa conduite envers la 
I rance; et la république française à son tour point 
d autre mobile de ses actions» C^est au milieu d’une 
paix si bien affermie de part et d’autre, que les consé¬ 
quences fortuites d une guerre étrangère ont rapproché 
les armées républicaines des frontières de Tempire ot¬ 
toman j et des ennemis jaloux de rharmonie qui règne 
entre les deux états profitent de celte circonstance 
pour oser attribuer au gouverneinent français un projet 
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d’empiétement aussi lîdiciile, qu’il serait contraire a 
ses intérêts, en supposant même qu’il fut possible ; et, 
tandis que ces liommes fallacieux ne comptent pour 
rien les progrès des puissances véritabiemeiit envahis¬ 
santes, ils osent répandre dans la Morée, et à Candie, 
entre autres, que les Français se disposent à en faire la 
conquête. Ces insinuations, aussi dangereuses que fu¬ 
tiles enelles-inêjues, sont constatées par les divers rap¬ 
ports que reçoit le soussigné, des agens de la république 
française dans les états de sa bniitesse. Les fauteurs des 
puissances naturellement ennemies de la France et de 
la Sublinie-Poile sont les organes de ces bruits incen¬ 
diaires j et il est évident que le principe en remonte 
au projet bien réel, et tant de fois essayé par elles , de 
troubler cette paix îrîaltérable, fontlée sur l’honneur et 
le plus intime sentiment des deux nations. La Sublime- 
Pur te a dû penser d’avance que ce n’est nullement 
pour prévenir a son égard un doiile qui ne peut arriver 
jusqu’à elle, que le soussigné s'empresse de lui commu¬ 
niquer les rapports dont il est question j mais elle est 
trop éclairée par une sagesse habîluelie, pour ne pas 
sentir combien il importe au bon ordre et à la tranquil¬ 
lité des fidèles musulmans, d’arrêter au plus tôt la pro¬ 
pagation d une caîomnie aussi téméraire et aussi empoi¬ 
sonnée. 

En conséquence,'le soussigné ambassadeur invite la 
Sublime-Porte à démentir formellement, dans sa cor¬ 
respondance avec les pachas Muthessetims étions autres 
officiers de l’empire , les bruits méchamment et odieu¬ 
sement répandus pour faire croire à un prétendu projet 


3 i 4 COP. IIKSPOND ANGE 

cîe violation du territoire de sa hautesse de la part des 
armées de la république française. Le soussigné invite 
également la Sublime-Porte à faire connaître par le 
ïnême moyen l’état de plus en plus satisfaisant de la 
sincère et parfaite amitié; qui subsiste entre la France 
et rempire ottoman : ledit ambassadeur se réservant de 
faire aussi, de son côté, la meme déclaration a tous 
les ageiis de la république et citoyens français établis 
dans cet empire, qnoiqifà cet égard leur opinion soit 
très-juste, afin d’opposer aux ennemis des deux nations 
la preuve la moins équivoque des sentimens invariables 
du directoire exécutif pour le maintien religieux des 
traités de la France avec la Sublime-Porte, sa fidèle 

Aubert Dubatet. 


Au quüriîcr-générai h Passerlano, le i 5 frncticlor art 5 
( septembre i 797 )* 

directoire exécutif. 

Les nouveaux entrepreneurs des Iiôpîtaux, depuis 
trois mois qu’ils doivent prendre leur service, ne sont 
pas encore arrivés : ce retard a tellement bouleversé ce 
service, malgré le soin qu’on y a apporté , que les ma¬ 
lades s’en ressentent, et que le nombre des morts aux 
hôpitaux s’en accroîtra considérablement. 

L’équipage d’artillerie a été formé avec beaucoup de 
peine et de soins ; il est notre seul espoir si nous entrons 
en campagne, et est, aujiird’bui, fort de 6,000 clie- 
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îi n"a pas coûté un sou a l’entreprise Cerfheer ; 
âti contraire, il doit lui en être revenu des pots-de-viu 
de la part de ses agens en Italie : nous avons tout acheté 

avec l’argent de la république.. 

Voila déjà quinze jours que l’entreprise Cerfbeer a 
cessé , et qu’aucune autre ne la remplace. L’équipage 

d’ariillerie péidt déjà si sensiblement, que nous avons 
pensé, l’ordonnateur et moi, devoir prendre des mesures 
■promptes pour que ce service n’éprouvât aucun choc , 
et que les hommes qui en ont rinspection dans ce mo- 
inent'ci ptiissent nous en répondre. 

L’ordonnateur en chef a passé , en conséquence, le 
ïnarché que vous trouverez ci-joint -, je vous prie de le 
ratiher : c’est le seul moyen pour que nos 6,000 che¬ 
vaux ne soient pas gaspillés en peu de temps, et que ce' 
service , si essentiel maintenant, ne soit pas entière- 
ïneat bouleversé. Bonapakte. 


Passeriano, Je 17 fructidor aa 5 { 3 septembre 1797 }• 
directoire exécutif. 

J’ai l’honneur de vous communiquer la lettre que j’é¬ 
cris au ininistre des finances, je vous prie d’en prendre 
lecture. Je désirerais même que vous la fissiez imprimer^ 
afin que le public connut quelle peut être la source de 
ces mille et un propos qui se répandent dans le public , 

T 

et dont on trouve l’origine dans les impostures de la 
trésorerie.- Bonaparte. 



CORRESPONDANCE 



Udine, le 3 i> fiuciidor an 5 (6 ieptcmbrc 1707), 

Au général en chef Bonaparte, 

Je viens de recevoir, mon général, des lettres du gé¬ 
néral Moreau : il nPaunonce que la situation de son ar- 
luée, au lieu de s'améliorer, devient de jour en jour 
plus terrible. L'arriéré de la solde se monte à 45000,000 ; 
les troupes sont mal nourries, les subsistances peu assu¬ 
rées ’ enfin , depuis cinq mois, ii n’est pas arrivé le 
moiÈidre fonds : il n’a pas la moindre espérance d’eu 
avoir, Cette situation est très-embarrassante. Il a encore 

quelque espoir sur les contributions de Souabe et de 
Bavière. 

Je lui ai annoncé, il y a quelques jours, qu’il devait 
peu y compter, puisque cette négociation n’est pas eiiT 
core entamée , et que vos occupations du moment ne 
permettaient guère que vous la fissiez suivre. D’après 
cette nouvelle, il se trouve bien inquiet. 

Oserais-je vous prier encore , mon général, de vous 
occuper do celte négociation particulière et de la faire 
suivre ; alors on saura si elle peut réussir, et les espé¬ 
rances qu’on peut en avoir, il est inquiétant de voir l’ar¬ 
mée trop long-temps dans une situation si pénible. Elle 
est tranquille et sage, et patiente j elle sait résister aux 
séductions j mais de trop longues souffrances peuvent 
bien la porter au dégoût, et de la au désespoir. 

Le général Moreau me charge de vous représenter 
que l’ordre que vous avez donné que tous les prison¬ 
niers de guerre de son armée, qui viendraient à celle 
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d’Italie y seraient incorporés, le pvîve d’une très-grande 
quantité de soldats : il vous a rendu, avec bien de ia 
bonne foi, tous ceux qui sot(t rentrés par Bàle ; il dé¬ 
lirerait bien que vous en fissiez de même. Il me charge 
de vous le demander avec instance- Desaix. 


Turin J le a* frucùdor an 5 (7 s<ïptembie 1797 )* 

■du général en chef. 

Il passe dans ce moment à Turin, citoyen général , 
itn courrier venant de Paris , que je m’empresse de 
vous expédier; il vous porte une nouvelle importante, 
mais dont vous serez mieux instruit par les lettres dont 
il est chargé pour vous, que par les détails qu’il m’a 
donnés. Je vous demande en grâce de vouloir bien pro¬ 
fiter de la première occasion que vous aurez, pour me 
tenir au courant des dispositions que ces évéïiemeiis 
pourraient nécessiter. Vous devez juger combien il est 
important pour moi d’en être instruit. 

Tout est tranquille, au surplus, dans le Piémont; 
mais il y a eu à Gênes des mouveraens assez sérieux. 
Il paraît que les paysans se sont armes et ne veulent 
pas de la constitution : quelques coups de canon ont 
été tirés; et le gouvernement provisoire a jugé conve¬ 
nable, suivant ce que l’on mande à l’envoyé de Gênes 
ici, de suspendre l’acceptation de la constitution, et de 
promettre qu’elle serait revisée , et qu’elle iie coniien- 
draitplus rien, à Tégard de la religionqui pût prêter 
aux niaiiuteationnés le prétexte de la faire refuser. 


4 - 
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Je ne Joute pas que vous n’ayez reçu clés détails ; 
mais l’occasion du courrier m’a paru trop importaïUe 
pour la négliger, dans le cas ou vous u’eu auriez pas 
encore reçu sur ces derniers faits. Miot. 


Prjsserîajio, le fcüctïtîor an 5 {5 septembre 1797 )- 

ji MM. J^urtemherger et Schmidt , représentans de 

la confédération helvétique. 

Je ne reçois qu’aujourd’bui, messieurs, votre lettre,' 
datée du 29 août. Je vous prie d’être persuadés du plai- 
sir que j’aurais eu a pouvoir de nouveau vous teinorgtief 
de vive voix les sentimens que vous m’avez inspirés, et 
vous remercier moi-même de la sagesse avec laqueUe 
vous avez, pendant votre gouvernement, contribué a 
la trancjiiillité de nos frontières. 

La nation que vous représentez a une réputation de 
sagesse, que l’on aime à voir confirmée par la conduite 
de ses représentans. 

Croyez que, en mon particulier, je regarderai tou¬ 
jours comme un des momens les plus heureux, ceint où 
il me sera possible de faire quelque chose qui puisse 
convaincre les treize cantons, de l’estime et de la consi¬ 
dération toute particulière que les Français ont pouir 

Bokafarte, 


eux. 
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Piisfieriaiio, Je 26 fructidor au 5 ( 1 2 septerubre ï 

Au citoyen Caudaux , ministre de la république 

à Naples. 

Je reçois, citoyen ministre, votre lettre du ï 5 fruc¬ 
tidor : M, le marquis de Gallo m'a effectivement parlé 
dut projet qu'avait S. M. le roi des Deux-Siclles, soit 
sur les îles du Levant^ soit sui- les nouvelles frontières 
du côté du pape. 

La république française saisira toutes les occasions 
de donner à S. M, le roi des Deiix-Siciles une marque 
du désir qu’elle a de faire quelque chose qui lui soit 
agréable. M. le marquis de Gallo, qui a toujours été 
riuterprète des sentimens de la cour de Naples à la cour 
de Vienne, pour porter cette cour à une paix si néces¬ 
saire pour les deux états et sî ardemment désirée par le 
gouvernement Irançais, est plus propre que personne 
à suivre des négociations si intéressant es pour S. M. le 
roi des Deux-Siciles. Si, donc, les circonstances Peus- 
sent peimis, nous aurions déjà ouvert des négociations 
a cet efllet J mais nous avons pensé que dans un moment 
où Ton traitait des négociations qui doivent servir, à la 
France, de base dans le système du midi de PEurope, 
il était impossible de rien décider. J’espère cependant 
que d’uii moment h l’autre les négocialioiis d'Udine 
prendront un caractère plus décidé, et assurez S. M. 
le roi des Deux-Siciles que la république française fera 
tout ce qui dépendra d’elle pour répondre à ses désirs. 
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Quant à moi, la cour de Kapics connaît l'empresse¬ 
ment que j’ai toujours eu de faire quelque cîiose qui 
pût lui être agréable. Bonapaïitê. 


Passciiaoo, le 27 fiuctidor au 5 ( i 3 sepicmbre 1707 ). 

Au directoire exécutif. 

Le département de LIamone, en Corse, n’est pas 
content d’avoir pour chef d’escadron de la gendarmerie 
de ce département le citoyen Gentüli : je vous prie de 
confirmer la nomination du citoyen Caura, qui remplit 
déjà cette place; il a rendu des services essentiels dans 
la reprise de l’île, et joint a une parfaite connaissance 
des sentiers, des montagnes, un grand courage et un 
patriotisme éprouvé. 

Ce département se plaint aussi de ce qu’on a ôté les 
bons patriotes et anciens officiers qui remplissaient 
les places de lieutenans, pour y mettre trois cousins 
du citoyen Salîcetti, dont Tun est un jeune homme 
qui n*a jamais servi. 

Ï1 y a entre les deux départemens qui divisent la 
Corse une certaine rivalité, qu’il est d’une bonne poli¬ 
tique de laisser subsister, et qui serait d’ailleurs extrê¬ 
mement difficile à détruire. 

Le département de Liamone aime mieux avoir un 
Français du continent employé dans sa garde qu’un 
Corse du département du Golo. Vous sentez combien 
H est avantageux que ces deux extrémités de l’îies’atta- 
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client entièrement a lu métropole. Je crois donc qidil 
serait utile de nommer les citoyens Bonuelli et Costa 
dans la gendarmerie de Liamone, Bonaparte. 


Passeiiano , le 27 fcucliJor an 5 ( i3 scptcmbvo 1797 ), 

înùtistre de la marine. 


L'amiral Brueys est arrivé a Venise, comme j'ai eu 
riionneitr de vous l’écrire; je lui ai fait fournir l’ha- 
Billement pour ses tnatelots et ses soldats, trois mois de 
vivres, et toute la solde arriérée : cela nous coûte deux 
millions, et met le prêt de l'armée en danger de man¬ 
quer. Nous avions déjà envoyé un miiiion a Toulon h 
cet effet. 


L amiral Brueys ne tardera pas a partir prendre à 
Corloii une partie des vaisseaux vénitiens qu'd y a 
laissés, dt a retourner a ToeiIou* Bonaparte 


PasserUno, 27 fuictidor un 5 ( î 3 sepfembrc 1797). 

dit ectoirc ejcécutlJ'. 

J ai eu 1 lionneiir de vous prévenir, dans le temps, 
que j’avais fait prendre, h ITvourne , trente mille fusils 
appartenant au roi d'Espagne : c’est avec ces fusils que 
itous avons fait toute la caujpagne. Bonaparte. 
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Passcriano, le 27 fructidor au 5 (i 3 sepleiuhre 1797), 

A M. le marquis de ManfredinL 

Je veçois, monsieur le marquis, votre lettre du ni 
eeptembre avec un extrait de la réponse de M. de Cor-; 
sini. Vous attachez peut-être trop d’importance au 
dire de certains folliculaires aussi méprisables qu^ini- 
vcrsellement méprisés. Au reste , je crois que vous ferez 
très-bien d’engager M. Corsini à ne plus se mêler des 
intrigues de France : c’est un pays difficile à connaStre„ 
et les ministres étrangers ne doivent pas se mêler des 
affaires intérieures. 

J’ai été fâché de voir, dans les papiers qui sont tombés 
entre mes mains, que M. de Corsini voyait souvent 
M. Stuard et autres intrigaiis, gagnés par les guinées 
de l’Angleterre, et qui sont une source de dissensions 
et de désordres. Ici, les choses ne vont pas aussi bien 
qu’elles devraient aller : heureux les princes qui ont des 
ministres comme vous I 

Un jour, le protocole de nos séances sera publié, et 
vous serez étonné de l’imprudence et ne l’effronterie avec 
lesquelles on joue les intentions de l'empereur et peut- 
être la sûreté de sa couronne. Au reste, rien n’est en¬ 
core désespéré. Croyez que, quels que soient les événe- 
mens, rien n’altérera l’estime et la considération que 
j’ai pour votre personne. BopiAP.4.aTE. 



INEDITE. 3 23 

h 

Milan J k ûQ fmctldoran 5 ( t 5 septembre 17^5 ). 
uiu général en cJief. 

Le directoire a lu vos proclainaîioiis avec reiithou- 
siasme et la recotmaissance qu’excitent vos continuels 
travaux pour la cause de la liberté : l’envoi que vous 
lui en faites est en même temps une distinction llatteuse 
et mie nouvelle assurance que la république cisalpine 
sera toujours la fîUe chérie de votre vaieur dans la ré- 
généraiion actuelle. 

Le directoire s est empressé de rendre publics vos 
sentimens généreux et énergiques , afin que le peuple 
entier connaisse vos intentions inagnauhnes et les forces 

puissantes avec lesquelles vous défendez le don précieux 
de sa liberté. 

Le directoire , a votre instigation , a offert au gou¬ 
vernement génois des secours contre 1rs ennemis qu’il 

recelait dans son sein : il vous transmet la réponse qui 
lui a été faire. 

Votre fermeté héroïque, les dispositions imposantes 
de 1 armée d Italie , soutenues par le génie, qui a redonné 
une nouvelle energte au g^ouverneinent français , vous 

r -5 7 

présagent une paix glorieuse, et vont assurer noti e exis¬ 
tence politique par des conditions toujours plus avan¬ 
tageuses. 

Serbelloni, président du directoire delà 
république cisalpine. 






CO n R ES P ON DANCE 


Milan , lü 3o ftociidor ati 5 ( iG scpLcmbre 1797 )- 

1 

jia général en chef. 

Le rapport que nous vous adressons des deux coin- 

ïiiîssaires délégués par les gouverneinens cisalpin et 
Lresciaii dans la Valcamonica , vous convaincra pleine¬ 
ment que sa position topographique ne permet en au¬ 
cune manière de la diviser entre les deux gouvernemens 
séparés, lors même qu’on prendroit l’Oglio pour ligne de 
démarcation. 

Nous nous contenterons d’y joindre quelques ré¬ 
flexions qui ne vous laisseront aucun doute sur la né¬ 
cessité d’incorporer entièrement cet état à la répubii- 
fliie cisalpine. 

Son territoire, sur une longueur de cinquante milles, 
est renfermé dans une chaîne de montagnes très-rétré- 
cieen plusieurs endroits : de la, môme caractère na¬ 
tional , memes interets parmi les habitans. S üs ont 
des impositions ou des ressources différentes, la iran- 
quillilé sera sans cesse compromise. 

DisGUSsions intarissables relativement aux limites, 
facilité de la contrebande, et par conséquent préju¬ 
dice considérable aux finances de la république; et com¬ 
ment rendre la justice, punir les brigands et les assas¬ 
sins, si d’un seul pas ils se trouvent au-delà des confins? 

Ajoutez, citoyen général, à ces considérations ma¬ 
jeures le vœu bien prononcé des habitans de l’autre rive, 
du côté du Brescian , l’opinion même de ce gouverne¬ 
ment en faveur de l’indivisibilité de Valcamonica, et 
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vous penserez, ainsi que le directoire, qu U est indis¬ 
pensable et urgent de ju'ononcer la réunion, pour la¬ 
quelle nous attendons votre autorisation. 

Serjîelloki', président dit directoire executif 
de la république cisalpine. 


Passeriano , le joiiï compltmeniaue an 5 
( i8 septembre 1797 )■ 


directoire exécutif. 


Vous trouverez cî'joint la proclamation que j ai 
faite à Tcscasdre française dans l’Adriatique. 

J’ai fait solder l’aiTiéré qui était dû aux marins de 
cette escadre, je lui ai fait donner tics vivres pour trois 
mois et habiller les soldats et les matelots. Cette esca¬ 


dre coûte à la caisse de l’année b peu près deux mil¬ 
lions ; ce qui ne laisse pas de la gêner beaucoup. 

L’escadre va partir sous peu de jours pour Corfou, 
d’où elle se rendra à Toulon avec les bâti mens de guerre 
vénitiens.,- Bonapaute. 


PasseiîanOj h vciiclcïiüaiœ an G ( septembre ). 

■h. 

général K-eîîertnann, 

J’ai reçu, citoyen général, votre lettre du 2 fructidor. 
J’avais déjà reçu précédemment quelques exemplaires 
de votre lettre imprimée au directoire,. 
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Puisque vous vous êtes donné la peine de répondre 
ii des eiiloiû.fiîe.s auxquelles des personnes raisonnabks 
lie pouvaient prèler l’oreille, vous avez du le faire, sans 
doute, d’une manière aussi couvaincanle. Les personnes 
qui connaissent les services distingués que vous avez 
rendus a la liberté par vos victoires, sont indignées de . 
penser que vous avez pu croire votre justification né¬ 
cessaire. Cependant vous avez bien fait de le faire , sans 
doute, en pensant a ee grand nombre d’hommes qui ne 
désirent que le mal. Bonaparte. 


PiisserianOj le veiidémiaive an 6 ( 3 *^ septembre 1797). 


commissaire ordonnateur de la marine à Toulon. 


Je reçois, citoyen ordonnateur, votre lettre du 17 
fructidor. J apprends avec plaisir que vous reprenez 
vos fonciians importantes et que vous avez déjà gérées 
avec distinction. Je vous remercie des choses exlrêine- 


ment obligeantes contenues dans votre lettre : je les mé¬ 
rite par la sollicitude que j’ai toujours eue. de faire 
quelque cho.se qui prit être avantageux a notre marine. 

L’escadre de l’amiral Brueys est ici : elle a reçu son 
approvisionnement de trois mois, pour 4oo,ooo francs 
d’lia.bijlerneiit , 600,000 francs pour la solde, ainsi 


que des câbles, des,cordages et autres objets qui lui 
éiaieiii necessaires. 1! me paraît que l’amîral Brueys et 
.son équipage sont très-saiisfaits. Tl part, demain ou 
après, pour se rendre â Corfou, où il prendra six vais- 
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seaux vénitiens qu’il vous amènera. Le citoyen Rou- 
baud, votre préposé à Venise, vous aura sans doute 
donné sur tout cela des détails plus circonstanciés. 

Bonaparte. 

» 


Passeriano, la 2 vendémiaire an 6 (aS septembre 1597 J. 
u 4 u directoire exécutif. 

Vous trouverez ci-|oint la copie de l’ordre que je 
donne au contre-amiral Brueys ; vous veiTez que par là 
il se trouvera à même d’exécuter vos ordres, quels qu’ils 
soient. 

Le contre-amiral Brueys a i“. six vaisseaux de guerre 
français; 2*^. six frégates, id.\ 3 ®. six corvettes, id. par¬ 
faitement équipées ; j’ai fait habiller à neuf les équipages 
et les garnisons j je lui ai fait payer plusieurs mois de 
solde, elles arsenaux de Corfou et de Venise ont fourni 
toutes les pièces de rechange et les câbles dont il peut 
avoir besoin. 

Lorsque vous lirez cette lettre, le contre-amiral 
Brueys sera bien près de Corfou, où j’ai fait établir des 
batteries à boulets rouges pour défendre la rade, et 
où il est parfaitement en sûreté. 

Il y a â Corfou six bâtimens de guerre vénitiens et 
six frégates qu’il peut armer en guerre dans un mois : 
ils sont déjà montes par des officiers maiiniers et des 
garnisons françaises. 

A Corfou, Zanle, Céphalouie, il trouvera les 27000 
matelots qui lui sont nécessaires, tant pour l’équipe- 
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jnent (îesdiis vaisseaux, que pour le complètement des 
siens. 

Les frégates la Maînm et la Carrère , aiij.si que les 
tiois .'lutres bâtinieris de guerre qui sont en arniement 
à Vejiise* pourront égaieineiU augmenter son escadre 
d’ici à den.x (uois. 

Je pense donc que^ si vous m'autorisez a garder î’es- 
cadre de raniiral Rnie 3 fs à Corfou, vous pourrez dispo¬ 
ser, d ici au Ifimaire, i". de six vaisseaux de guerre 
Jrauçais parlailement Lieu en équipages, approvision¬ 
nés pour quatre luoi.s et ahoiidamnienr pourvus de tous 
lesoJqcts nécessaires, iitéme de cordages^ a", sis fré¬ 
gates f rançaises J 3». six Li icks fi ançais • 4^ Luit vais¬ 
seaux de guerre vénitiens; 5^ huit frégates, idr^ 6^ Luit 
bricks, ul. : tous approvisionnés pour quatre mois. 
Voudriez-vous faire fder le conire-aniiral Brueysdans 
rOcéan, il partira de Corfou en meilleur état qu'il ne 
partirait de Toulon; il partira de Corfou plus vile que 
de Toulon, car ses équipages seront toujours complets 
et exercés, ce qui ne sera jatuais a Toulon. 

Vous pourrez à mesure qu’un vaisseau de 

guerre sera armé a 1 ou Ion ^ ïaîi'e ramasser les équipages 
et les la ire partir poiu" Corfou, 

Voudjcz-vous vous servir des vaisseaux vénitiens? 
iis seront tout prêts a seconder notre escadre* 

^ onlez-vons au contraire^ qtie les vaisseaux véni¬ 
tiens soi eut sur-le-cliainp armes eu flûte et envoyés k 
Toulon? le contre-amiral Huieys les fera filer en les es¬ 
cortant jusqu a ce qu’il n y ait plus rien à craindre. 

Si vous voulez que votre oscadre prenne un flou es- 
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prit, flevienne inanœuvière et se prépare a faire de 
grandes choses, îenez-la ioiii de Toulon : sans quoi, les 

équipages ne se formeront jamais et vous «''aurez jamais 
de marine. 

Enfin, de Corfou, c-etle escadre peut partir pour aller 
partout où vous voudrez, et vous devez la laisser à 
1 oui on : elle sera beaucoup pins utile dans l’Adriatique, 
pareeque, i'^. ne se trouvant qu'à vingt lieues de la cote 
de Naples, elle tiendra en respect ce prince^ elle 
me servira à boucher eiuièrenieni tout l’Adriatique à 
nos ennemis j 3 ". enfin, elle prendra les îles de l’Adria¬ 
tique, reconquerra JTstrie et la Dalmatie eu cas de rup¬ 
ture , et scia, sous ce point de vue, Ucs-utilc î» l’année* 

Si nous avons la guerre, votre escadre vous rappor¬ 
tera plus de dix millions, et fera une bonne diversion 
a 1 a\antage de ramiée d’Italie. Quand vous voudrez la 
faire aller dans lui point quelconque, elle sera ii Corfou 
a portée d’exécuter vos ordres en vingt-quatre heures, 
pour s’y rendre. 

Enfin, si nous avons la paix, votre escadre, en aban¬ 
donnant ces mers et en s’en relournanl en France, pourra 
prendre quelques troupes, et, eu passant, mettre 2,000 
hommes de garnison à Malte : île qui, tôt ou tard, sera 

.aux Anglais si nous avons la sottise de iic pas les pré¬ 
venir. 

Quanta la sûreté, quatre-vingt s vaisseaux anglais 
viendraient dans l’Adriatique, qubls ne pourraient rien 
contre notre escadre, qui est aussi sûre dans le golfe de 
Corfou qu’à Toulon. 

Je vous demande donc : i“. un ordre au ministre de la 
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marine de faire armer tous les vaisseaux qu’il a à Toulon 
et de les envoyer^ un à un, a Corfou ; un ordre au 

ministre de la marine de faire partir une trentaine d’offi¬ 
ciers et encore soixante ou quatre-vingts officiers mari- 
iiiers pour être distriLués sur les vaisseaux vénitiens: 
3 °. que vous m’autorisiez à garder cette escadre dans 
l'Adriatique jusqu’à nouvel ordre; 4 ''* que vous pre¬ 
niez un arrêté qui m’autorise acultiverles intelligences 
que j’ai déjà à Malte, et, au moment où je le jugerai 
propre, de lu’en emparer et d’y mettre garuisoit. 

Répondez-moi, je vous prie, le plus promptement 
possible à ces différens articles, afin que je sache à quoi 
m’en terur. Mais je vous préviens que, dans tous les 
cas, l’escadre ne peut pas parlir de Corfou avec les 
vaisseaux vénitiens, meme armés eu flûte, que vers la 
fm de brumaire. BoxNaparté. 


Passeriano, le a veûflémiaire an 6 (23 septembre 1795 ). 


yiu citoyen PerréSj chef de division de V armée navale. 


J’ai reçu, citoyen, les différentes lettres dans les¬ 
quelles vous me témoignez le désir de reprendre vos 
fonctions a la mer : la place de comniandant des armes 


que vous occupez, n’offre pas un assez grand alimenta 
votre activité. En rendant justice à votre zèle, je con¬ 
sens à ce que vous repreniez le commandement de la 
Iregîite la ///«»«, que vous ii’avez quitté que momen¬ 
tanément , et j envoie l’ordre au citoyen Roubaud de 
vous remplacer dans vos fonctions. Vous rentrerez sous 
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les ordres du contre-aïuîral llrueys jusqu’à son départ 
pour France, et vous conunaiiderez ensuite la (Uvisieii 
qui restera dans l’Adriatique. Bonaparte. 


Pûsseriano , le 3 vencltmiaire an G ( 33 septembre T797)- 


jiu citoyen Rouhaud. 


Le citoyen Ferrée devant conimander une flotte, vous 
remplirez les fonctions décommandant des armes, et 
vous aurez une autorité entière pour rarmeraeiit des 
trois vaisseaux et des deux frégates. 

Vous organiserez le port et l’arsenal comme vous le 
jugerez nécessaire au Lien du service. 

Vous presserez, le plus possible, l’armement du bricL, 
le James; vous ferez armer les deux frégates, la Muiroji 
et la Carrère, afin qu’elles puissent se joindre le plii^ 
tôt possible à Corfou, et augmenter l’escadre du contre- 
amiral Brneys. 

Je donne l’ordre au citoyen Haller de remettre 
ï 5,000 fr. à votre disposition pour commencer la levée 
des matelots pour l’armement de ces deux frégates. 

Vous ferez fabriquer uii câble pour chacun des vais¬ 
seaux français de l’escadre de l’amiral Brueys , ainsi 
que les raaaceuvres de rechange qui sont les plus né¬ 
cessaires. Ces objets seront pris à compte des trois mil¬ 
itons que doit nous payer la république de Venise. 

Lad (vision Bourde se trouvant à l’escadre de l’ami¬ 
ral Bfueys, les hardes qui lui sont destinées seront eu- 
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voyées au contre-amiral Brueys, pour qu’il puisse let 
lui remettre. Bokapakte. 


Paris, le 6 vendémiaire an 6 ( septembre 1707). 
général en chej\ 

On m’instroit, mon général , que le bruit se répand 
que votre intention est de dissoudre ma division et de 
m’en former une nouvelle : je ne puis le croire, parce 
que vous m’avez promis le contraire avant mon départ 
de Milan j du reste, vous savez, mon général, que c’est 
ma famille militaire , et que j’y liens. 

J’ai refusé le commandement des huitième, neuvième, 
dixième et vingtième divisions miliLaires. 

Je serai dans onze jours près de vous, c'est-à-dire, 
aussitôt que ma lettre. Bernasotte. 


Ptisseriano, ïe lo vcadémiaiic m 6 ( octobre ï^97 J* 

directoire exécutif. 

Vous trouverez ci-joint les papiers que la commis¬ 
sion que l’avais nommée, il y a trois mois, et qui a été 
arretée dans ses travaux par différons accidens, vient 
de me remettre ii y a une heure.. Elle va poursuivre ses 
ti’avaux à Venise, ensuite elle se rendra a Gènes pour 
y prendre des renseignemens , qui pourront continuer 
à donner des lumières sur les conspirations, déjà si- 
claires de vendémiaire et de fructidor. Bonaparte. 
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PasÉCJ'iano, le lo vendémiaire an G ( i^'' octobre ), 

j 4 ii ministre de la marine. 

Je reçois, citoyen ministre, votre lettre < 3 n aS fruc¬ 
tidor, j'ai ait passer à Eamirai Brueys celle <jui était 
pour lui. J’ai écrit, il y a quelques jours, au directoire 
exéculifpour lui demander une autorisation pour garder 
la flotte dans ces mers, d'où vous pourrez lui donner 
la destination qu’il vous plaira, quelle qu’elle soit. 
L'amiral Brueys vous a écrit par le même courrier. 
L’escadre se trouve bien approvisionnée et ses équi¬ 
pages fort coiîtens. J'espère que, si nous rompons, elle 
nous sera du plus grand service. Recevez mes remercî- 
mens pour les choses honnêtes renfermées dans votre 
lettre, et croyez que mon plus grand plaisir sera de 
mériter votre estime. Bonaïa^te. 


PasactJano, la lo \einJuiuaitc an 6 ( octobre ^797)* 

^ s. -di■ R. le duc de Pai'me. 

La caisse de l’année d'J.taiie aurait besoin du crédit 
de votre A. R.. afin de ne pas retarder le prêt du soldat, 
et pour subvenir aux dépenses les plus indispensables 
à l’année. Comme je connais tes sentimens de bien¬ 
veillance que voire A. R. a pour l’année française , je la 
prie d’ordonner a son ministre de seconder Eopératioa 
que lui proposera le citoyen Haller, administrateur des 
-finances de Earmée, pour assurer les comptes. 

Croyez aux sentimens d’estime, etc., etc. 

Boîvapartf., 
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Paris y 


le 12 vcndcraiairc an 6 (3 octobre i 



j 4 ii général Bonaparte, 


Les détails contenus, citoyen gcnéral, dans votr^ 
lettre du 2 de ce mois , et la copie de celle que vous 
avez écrite, le i®*, au contre-amiral Brueys, ont satis¬ 
fait le gouvernement. Vous devez avoir reçu les instruc¬ 
tions relatives à la nécessité d'empêclier que l'île de Malte 
ne soit occupée par les Anglais ou par les autres ennemis 
delà république. Toutes vos dispositions et vos vues sont 
approuvées, et Ton va donner au ministre de la marine 
les ordres que vous demandez. 

Le président du directoire exécutif^ 
-L. M, 'RcvelliÈre Lepaux. 


PasseTianOj le 22 vendémîaivean 6 (i3 octobre 

JLu directoire exécut^ de la répuhlique cisalpine. 

J’ai reçu , citoyens direcleurs, le projet que vous 
m’avez envoyé pour la formation du département de 
Mantoue. Faites faire une loi par les comités léunis, 
pour réunir Mantoue, la partie du Véronaîs que vous 
désirez dans votre plan, elle Breseîan, a la république 
‘Cisalpine : si vous le croyez,nécessaire, envoyez-la moi, 
je la signerai ; surtout, que chaque dé])artement u’ex- 
cède pas 180,000 babilans. Je crois (|u’il sera bon de 
mettre une partie du Breseîan dans le département de 
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Mantoue, pour pouvoir faire une bonne limite. La ^'ille 
de Mantoue continuera cependant à être en état de siétre 

* w ' U 

et immédiatement sous ies ordres du générai comman¬ 
dant la place. ■ 

Les fortifications de Mantoue seront désormais aux 
frais de votre gouvernement, ainsi que celles de Piz- 
zigbittone et dePeschîera. Il est indispensable que vous 
envoyiez un de vos officiers dn génie a Mantoue, lequel 
se concertera avec rofficier français, et prendra des 
mesures pour augmenter, autant que possilile, les forti¬ 
fications de cette place. J’ordonne au général Chasse- 
loup de faire faire des projets en grand pour des fortifi¬ 
cations permanentes. 

11 est également indispensable que l’on commence à 
travailler à un bon fort à la roche d’Anfous, entre Bres¬ 
cia et le XjTol, Ce poste est des plus importans pour la 
république cisalpine, et ü demande toute votre sollici- 

_ ^ P I 

tude. Envoyez un officier du génie à Brescia. 

Je donne l’ordre au général Chasseloup d’en envoyer 
également un pour se concerter avec le vôtre, et pré¬ 
senter un projet pour établir une bonne forteresse dans 
6ette position. Bokapaute. 


Paris, le 25 vendémiaire atj 6 ( i6 octobre i'/97 J- 

uiu général Bonaparte, 

Le d irectoire exécutif a reçu, citoyen général, votre 
lettre du 2 de ce mois, concernant les opérations mari¬ 
times que vous proposez au gouveruemeiit, ainsi que 


% 
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la copie des ordres qoe vous avez adressés à cet égard 
au coiiîrc-aniiral I 5 rueys. Avant de vous répondre, le 
directaire a, pensé devoir prendre l’avis du niiuisîre de 
la marine. Ce ministre approuve vos projets et fait 
seulement quelques observa lions s:::- queitjiies parties 
de ces dispositions. Le directoire exécutif vous adresse 
ces observations : il ne vous les donne néanmoins que 
coiiiine iiislructioiisJ et, comme les circonstances doi¬ 
vent être pour beaucoup dans le parti a prendre ; 
comme vous êtes a même de les connaître eî. .de les ju¬ 
ger , vous Jerez J après avoir tout examiné, ce que vous 
trouverez le plus convenable pour seconder les opérations 
de votre armée, et pour l’intérêt de la républiqu*c. Vous 
voudrez bien ^ enün, faire repasser dans nos mers ceux 
des bâlimens dont vous pourriez n’avoir pas besoin. 

Le président du directoire ejcecutif, 
L. M, Rcvellièkt; Lepacx. 


M iîorij le brumaire an G ( octobre 1797 

Au chef des trois ligues Grises. 

\ 

Le citoyen Coraeyras, résident de la république fran¬ 
çaise, vous a fait passer la décision que j’aî prise, au 
nom de la république, le lo octobre, par laquelle les 
peuples de la Valteliue, Chiavene et Bormio sont libres 
de pouvoir se réunir avec la république cisalpine, la¬ 
quelle réunion a effectivement eu lien. 

Vous avez, magnifiques seigneurs, sollicité la média- 
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lion tle la républiqxie française. Je l’avais acceptée avec 
répugnance, parce qu’il est dans nos principes de nous 
mêler le moins possible dans les affaires des autres peu¬ 
ples ; mais j'ai dû céder à vos vives instances, j’ai dû 
céder même a la voix du devoir, étant garant de Texé- 
cutton des capttulats qur vous liaient avec les peuples 
de la Valteline, de Chiavene et de Bormio. 

De quelle influence et de quelle raison a-t-on pu se 
servir pour vous aveugler sur vos intérêts et pour vous 
faire substituer à la conduite franche et loyale qui dis¬ 
tingue votre brave nation, une conduite tortueuse: 
contraire à la bonne foi et spécialement aux égards que 

vous devez à la grande nation que vous avez choisie pour 
médiatrice ? 

Depuis quatre mois que |’ai accepté la médiation; 
quoique le citoyen Coraeyras vous eût continuellement 
sollicités, ce n est qu aujourd hui, lorsque vous avez du. 
savoir la décision que j’avais prise, que vous avez en¬ 
voyé des députés. Magnifiques seigneurs, votre brave 
nation est mal conseillée; les intrigans substituent la 
voix de leurs passions et de leurs préjugés à celle de l’in¬ 
térêt de leur patrie et aux principes de la démocratie. 

La Valteline, Chiavenna et Bormio sont irrévocable¬ 
ment réunis à la république cisalpine. Du reste, cela 
n altérera d’aucune roaniè^-e la bonne amitié et la pro¬ 
tection que la république française vous accordera toutes 
les fois que vous vous conduirez envers elle avec les 
égards qui sont dus au plus puissant peuple du monde. 

Croyez aux sentimens d’estime et à la haute considé¬ 
ration que j'ai pour vous, etc, etc. Bonapautc. 


J 
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Milan, le i5 brnmniie an 6 ( 5 novembre ), 

directoire exécutif. 


Vous trouverez cî-Joînt plusieurs lettres de Naples 
adressées au citoyen Gîraudet, ci-devant secrétaire gé¬ 
néral du ministre des relations extérieures. Vous y ver¬ 
rez le patriotisme qui anime l’agent que vous envoyez a 
Naples. - 

Vous trouverez également ci-joint une lettre de Bîan- 
Itenbourgj extrêmement curieuse. Bokaparte. 


Milan ^ le 17 biumaire an 6 {7 novembre 1 797 )* 

I 

■ 

directoire exécutif. 


Vous trouverez ci-joint l’organisation que je viens de 
donner aux îles du Levant dans la mer Ionienne. 


J’ai écrit à Venise que l’on réunisse tous les mémoires 
géographiques et tous les ouvrages relatifs à ces établis- 
semens, pour les envoyer au ministre de l’intérieur. 

Je m’occupe a force à mettre la dernière main a l’or¬ 


ganisation de la république cisalpine. 

Je ne crois pas qti’il soit possible qtie je parte d’ici 
avant k 22 . Je ne pourrai pas être avant le 3o à Ras. 
tadl : je compte passer par Chambéry et Genève j mais 
je vais faire partir demain un de mes aides-de-cainp, 
qui y arrivera avant le 27 . Bowaparti:. 
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Milan ^ le 18 brnniaiie an 6 (8 novembre Ï797)# 

1. 

A M. le marquis de Chasteîor^ quartier-maître gé~ ' 

uéral de Varmée autrichienne. 

/ 

A 

Je n’attendais, monsieur, que la nouvelle de la rati¬ 
fication de Vienne, pour vous engager h terminer ie 
travail dont vous êtes chargé. 

J’éeris par le même courrier au général Cliasseloup 
pour qu’il se rende à Verone : je le prie de m’expédier ) 

par un courrier extraordinaire la première partie de 
Votre travail depuis la I/izza jusqu’à San-Giacomo. 

Je désire, si vous tombez d’accord, comme je l’espère, 
que vous me l’expédiez par un courrier extraordinaire, 
afin que je le reçoive avant mon départ pour Pi as i ad t, 
et que cela n’apporte aucun obstacle à l’échange des 
ratifications. Domaparte. 


Pûrme, le ao brumaire an 6 ( lo novembre i jgj ). 

Au général Bonaparte. 

Des bruits avaient couru, Lier, que la partie de mes 
états au-delà du Pô, du côté de Plaisance, allait être 
envahie par une armée ennemie. Ayant lait ma paix 
avec la république française, sous la garantie de l’Es¬ 
pagne, et ayant reconnu formellement la république 
cisalpine, dont je tiens les protestations les pi os solen¬ 
nelles de bon voisinage et d‘araitié loyale et sincère, 
j ai méprisé ces bruits, et ne leur ai pas donné la moln- 


I 
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dre foi. Je viens d’être instruit aujourd’hui que l’occu¬ 
pation n’est malheureusement que trop vraie ; qu’elle a 
été consommée, à main armée, ce matin, par le comman¬ 
dant cisalpin Pino, de Cremone , qu’on m’assure avoir 
manifesté des intentions encore plus hostiles , et qu’on 
a publié des manifestes, imprimés a ce sujet, déclarant 
cette partie de mes états comme cisalpins, destituant 
mes fonctionnaires publics , et ordonnant qu’on plante 
partout l’arbre de la liberté. Jugez, mon général, de 
ma surprise et de ma peine. J’ai toujours compté sur 
votre-ioyauté et sur la protection de la république fran¬ 
çaise , que vous m’avez promise tant de fois, et ajoutez 
au surplus sur votre amitié, que je me suis toujours 
flatté d’avoir méritée. J’ai donc recours à vous, mon gé¬ 
néral , pour demander votre assistance dans une circon- 
stance aussi critique ; mais un mot de votre part suf¬ 
fira pour faire cesser toute hostilité, pour révoquer les 
voies de fait qui ont eu lieu , et pour me rétablir dans 
des droits que des contrats solennels et sacrés sem¬ 
blaient m’avoir assurés à jamais. Je conjure votre justice 
et votre générosité, et j’attends avec la plus grande 
impatience que vous voliez à mon secours : toute ma 
reconnaissance vous sera dévouée , ainsi que les senti- 
mens d’estime et d’amitié avec lesquels je me répète," 
etc., etc. FERmîTAsn. 
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Milan, k an bmniaiicau 6(10 noïemlîie s^g'j ). 

^ M. le- marquis de Manfredinî. 

.Le citoyen Cacault, ministre de la république, s’a¬ 
dressera à vous, monsieur, de ma part, pour obtenir 
un service'pour l’armée. 

Je désirerais que S. A. R. facilitât la négociation de 
2,000,000 de lettres de change que la caisse de l’armée 
a sur la république cisalpine. 

■ Vous trouverez ci-joint une note détaillée sur cet ob¬ 
jet, de radrainistrateur général des finances de l’armée, 
Croyez, je vous prie, monsieur le marquis, aux sen- 
timens d’esiiine et à la haute considération, etc., etc. 

BoKAPARTE. 


Milan , le io brumaÏLe an 6 ( i o no^e:nbrc i ). 

m 

M. houiSf comte de Cobenzeî^ ambassadeur. 

Le courrier que vous m’avez envoyé, monsieur l’am- 
Lassadeur, s’est croisé avec celui que je vous avais 
expédié. Je pars dans deux ou trois jours pour me rendre 
à Rastadt. Les conseils ont également ratifié le traité de 
paix. Je nè doute pas que j’aurai le plaisir de vous voir 
à Rastadt pour l’échange des ratifications. 

J’ai donné les ordres pour que les séquestres mis à 
Venise sur les effets appartenaus à S. M. l’empereur 
soient levés. 

Croyez, je vous prie, à restime et a la haute consi- 
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cléraüon que j’ai pour vous, et reiiouvelez-niolau sou 
venir de MM. le chevalier de Gallo, le comte de Meer 
veldt et le baron dé Degelmann. Bokapakte. 


Bastia, le si brumaire an 6 ( 11 novembre 1591) 

Au général Bonaparte. 

Au récit des exploits et des victoires qui ont signalé 
les Français combattant sous vos ordres, nous n’avons 
cessé d’admirer,avec tous les peuples, le génie qui les 
animait. Une nouvelle couronne manquait à tous les 
lauriers que vous avez cueillis, la conclusion de la paix 
avec rempcreur vous l’assure. 

^ Déjà, au milieu des acclamations publiques et de 
1 iVIesse de nos concitoyens, les étendards que vous avez 
conquis sont suspendus aux voûtes du Capitole. I.’wi- 
mortalité a gravé votre nom, et l’envie elle-même, vain¬ 
cue, est forcée de respecter ce faible bommage de la re¬ 
connaissance de la patrie et de tous les hommes libres. 

Nous chargeons les citoyens L. Antoine Arriglii et 
Guibeya, porteurs de ce pli, de vous transmettre nos 
sentimens ; ils vous diront combien la Ccy’sq est énor- 
gueillie de vous avoir donné le jour. Après lui avoir 
ïendu sa liberté et sa gloire, elle attend de vous le bon¬ 
heur : vous ferez pour elle ce que le père lepbis tendre 
doit à ses en fans. 

Les admiinstrateiirs du département du Goto , 

Gasale, etc. ' 
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Parme 3 le 37 biumaire an G ( 17 noyenfibre 1797}* 
Au général Bonaparte^ 

Je viens de recevoir îa lettre ^ue vous m’avez fait 
l’amitié de m’écrire, le 12 de ce mois. Les détenus que 
vous me recommandez ne le sont point pour simples 
opinions politiques, n’ayant jamais fait arrêter personne 
pour cela ; mais ils le sont pour avoir travaillé à boule¬ 
verser le gouvernement et me chasser de mes états. Ce¬ 
pendant tout cède à vos recommandations et à vos dé¬ 
sirs , et les trois derniers vont être relâchés : le premier 
l’avant été, Ü y a trois jours, sur votre première re¬ 
commandation en sa faveur, afin devons donner, en 
cela, une faible marque de ma reconnaissance. En échange 
de çe petit sacrifice que je vous fais, j'espère que vous 
voudrez bien continuer à contribuer à ma tranquillité 
ici, comme j’en ai déjà tant de preuves, et hâter la 
restitution de ce qui vient de m’être emporté, et surtout 
des endroits que mes prédécesseurs, ici, ont toujours 
possédés. Je l’espère de vous, mon général, et je rae- 
répète, etc. Ferdinand. 


Milan, le 23 brumaire an G ( i 3 noTcmbrc 1797 )- 

Au consul de la république française à Malle. 

De nouvelles relations, citoyen, vont résulter de la 
réunion â la république française des îles de Corfou , 
Zante, Céphalonie et Cerigo. Je charge le citoyen Pous- 
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sielgue, premier secrétaire de la légation de France k 
Gênes, qui a la confiance du gouverneraeiit et toute 
la mienne, de se transporter dans les différentes échelles 
du Levant, a l’effet d’y recueillir les observations et dV 
prendre tous les renseignemens nécessaires pour mettre 
le gouvernement en état de faire les changemens et 
modifications a apporter dans nos relations commerciales 
et politiques dans cette partie, et d’éiablir, de la ma¬ 
nière la plus sûre, la correspondance et les communica¬ 
tions .régulières entre le continent de la république 
française et ses îles de l’Adriatique. 

Je vous prie d’aider le citoyen Poussielgue de vos 
connaissances et de vos lumières dans tout ce qui con¬ 
cerne sa mission, et de le faire connaître auprès du 
gouvernement du pays où vous résidez. 

L’intention du gouvernement de la république fran¬ 
çaise est de consolider toujours ses intérêts avec ceux 
des gouvernemens étrangers, dans les relations qu’il 
peut avoir a établir chez eux. Bokaparte. 


Commission d'inspecteur général des échelles du 

Levant, 

* 

La réunion à la république française des îles de Cor¬ 
fou , Zaute, Cepbalonie et Cerigo, allant procurer 'a la 
France de nouvelles relations politiques et commer¬ 
ciales dans la Méditerranée et principalement dans le 
Levant 3 et le gouvernement voulant, le plus tôt possi¬ 
ble, établir ses rapports d’une manière régulière et avau- 
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tageusCj le général en chef de l’armée dTtalIé charge, 
en son nom, le citoyen Poussielgue, premier secrétaire 
de la légation de la république française à Gêaes de se 
transporter immédiatement, en qualité d’inspecteur gé¬ 
néral des échelles du Levant auprès des différens con¬ 
suls et agens de la république dans le Levant, et en 
général de visiter tous les établissemens français si¬ 
tués dans cette partie -, il examinera dans chaque point 
la situation actuelle de notre commerce et de nos rela¬ 
tions ; observera les changemens éprouvés depuis la 
révolution; recherchera les moyens les pîns prompts de 
rétablir rancienne prospérité de notre coinmerce, et de 
l’accroître en proportion des avantages de notre nou¬ 
velle position ; il examinera sous quels rapports il con¬ 
viendrait d’étendre ou de modifier nos relations politi¬ 
ques; il prendra enfin des renscignemens sur la manière 
la plus sûre d’établîr notre correspondance et nos com- 
municaliotis régulières et périodiques entre le continent 
de la France et nos îles de l’Adriatique, en fixant les 
points intermédiaires en Corse, en Sardaigne, en Sicile 
ou h Malte, ou en les établissant sur le continent de 
ITtalie par Ancône. Au retour de cette mission, qu’il 
accélérera autant qu’il sera possible, il remettra au 
général .en chef de l'armée l’Italie son rapport général 
sur tous les objets dont il est chargé par la présente 
commission. Bonaparte. 
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Milan, le s/j. biomaire an 6 ( 14 novembre 1^97). 

Au minist7'e des relations extérieures. 

t 

Vous trouverez cî-joînt, citoyen ministre, copie de 
la commission que }'ai donnée au citoyen Poussîelgue 
et de ma lettre au consul à Malte. 

Le hui réel de la mission du citoyen Poiissielgue est 
de mettre la dernière main aux projets que nous avons 
sur Malte. Bonaparte. 


Milan, le ^4 brumaire aïi G ( *4 ï^ûvertibre 1797 

Au cardinal Mattci, 

J’ai reçu, monsieuv le cardinaU 'V'otre lettre du 9 
novembre. Je pars demain pour le congrès de Rastadl. 

La cour de Rome commence 'a se mal conduire. 

Contre l’opposition formelle qu'avait faite l’ambassa¬ 
deur, et la promesse qu’avait donnée le secrétaire de 
l’état, elle vient de donner lé commandement des trou¬ 
pes papales au général Provera. 

. Je crains bien que les maux que vous avez en partie 
épargnés à votre patrie ne tombent sur elle. Souvenez- 
vous, monsieur le cardinal, des conseils que vous avez 
donnés au pape à votre départ de Ferrarc. 

Faites donc entendre a sa sainteté, que, sî elle conti¬ 
nue a se laisser mener par le cardinal Busca et d’autres 
intrigans, cela finira mal pour vous. 


Bonaparte- 
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Milan ^ le bnimalie an Ô { 14 novembre 1797 ), 

■ 

■Au contre-amiral Bruejs. 

Je vous ai écrit, général, par mon aide-de-cairtp Eu¬ 
gène Beauliarnais, pour vous donner des nouvelles de 
la paix. Je vous instruis aujourd’hui que la paix ayant 

été ratifiée par les deux conseils, je me rends à Kastadt 
* 

pour suivre différentes négociations diplomaticpies. 

Je votis ai déjà écrit de vous préparer avec vos vais¬ 
seaux vénitiens , afin de pouvoir les convoyer jusqu’aux 
îles Saint-Pierre, et, de là, prendre votre vol pour la 
grande expédition. 

»J’ai été nommé peur commander l’armée d’Angle¬ 
terre, j’ai demandé que Truguet commandât : vous sentez 
combien il serait nécessaire devons avoir la avec vos six 

I» 

vaisseaux, vos fréfratès et vos corvettes. 

Je viens d’etivoyer un agent diplomatique à Malte. 
La sixième demi-brigade, forte de i,6oo hommes, part 
demain pour se rendre à Corfou ; ceîa vous mettra à 
même de pouvoir embarquer 3 ,ooo hommes pour la 
petite expédition, et je vous enverrai des ordres pour 
l'une et pour l’autre par un de mes aîdes-de-camp. 
Vous aurez avec vous la Diane cl la Jimon. 

A 

Bonaparte 

■ 

■ 

Rome, le 58 brumatre an 6 ( i8 noTemlire i jot * 

Au général Bonaparte. 

Vous trouverez ci-joint, citoyen général, copie d’un 
billet de M. le secrétaire d’état, par lequel il a annoncé 
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à M. le général Provera qu’il ne commanderait point les 

<• 

troupes du pape* La nouvelle de la ratification étant 
survenue depuis, et M. Provera revenani ici comme un 
voyageur, celte affaire me parak entièrement terminée 
de cette manière. 

Ci-joint, copie de la lettre que j’ai écrite sur cet ob¬ 
jet au ministre des relations extérieures, et la lettre de 
M. le cardinal Doria en réponse a votre ancienne lettre. 

JoSEFH BoKAPAUTE. 


Rome J le 2S brumaire ati 6 ( 18 novembre 1797)* 

utu général Bonaparte. 

Depuis ma dépêche en date du 19 brumaire, relative 
aux prisonniers,détenus pour opinions politiques depuis 
trois mois, j’ai reçu du ministre des relations extérieures 
la lettre dont vous trouverez ci-joint copie. 

J’en ai adressé sur-le-champ le contenu à M. le car¬ 
dinal Doria, secrétaire d'état ; elle arrivait fort à propos^ 
et donnait a ma première réclamation un nouveau degré 
de force. 

J’ai rendu compte au ministre des relations extérieures 
de celte démarche. 

«S^oiis trouverez ci-joint, citoyen général, le double 
de ma dépêche a ce ministre ; elle vous instruira par¬ 
faitement de l’état de cette affaire, qui se trouve fort 
avancée. 

Je vous prie de vouloir bien me faire connaître vos 
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intentions relativement au chirurgien Angelucci et aux 
deitx libraires Bouchard : le premier, sans contredit rua 
des plus habiles chirurgiens de ITtalie, encore à la fleur 
de l'âge, pourrait être employé utilement a l'armée, et 
les deux autres dans la Cisalpine. 

Joseph Bokapautï;. 
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lie d’Oleron , le aS nivôse an.S ( i5 j^nviei' iSoo )• 

Boissr d’Anglais ait citoyen Bonaparte , premier 

consul de la république. 


Citoyen premier consul. 

Voici la troisième lettre que j’ai Thonneur de tous 
adresser en me servant de diverses voies : c’est le mal¬ 
heur des hommes revêtus d’un grand pouvoir d'être 
difticilement accessibles aux plaintes de ceux qui ont 
besoin de leur justice5 mais je multiplierai mes récla¬ 
mations, jusqu'à ce que l’une d’elles parvienne vers 
vous, persuadé qu’alors il m’aura suffi d’invoquer votre 
autorité. 

À 

.Te suis proscrit depuis vingt-huit mois, condamné 
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sans jugement, sans accusation, sans avoir été entendu 
ni même appelé J au mépris de toutes les formes, qui, 
chez tous les peuples civilisés de la terre', garantissent 
la sûreté de l’homme innoncent. De ces vingt- huit mois, 
j’en ai passé dix-sepldans l’obscurité de la pi us sombre 
retraite, manquant, ainsi que mafam'ille, par l’effet 
du séquestre rais sur tous mes biens, des choses les plus 
nécessaires a la vie ; et ne voyant dans l'avenir d’autre 
moyen de terminer mou infortune et celle des objets 
les plus chers à mou cœur, que d’aller me livrer moi- 
même h mes inâexibles hourreaiix, pour être traîné 
par leurs satellites, sur les bords dévorateurs de Stnna- 
mary,,.. Le reste s’est écoulé dans cette île,*plus paisi¬ 
ble, sans doute, plus hospitalière, mais tout à l’heure 
pourtant dévoré par une épidémie qui a conduit aux 
portes du tombeau plusieurs de mes infortunés com¬ 
pagnons, immolé plusieurs autres détenus et atteint 
jusque dans mes bras ceux de mes eiifans qui sont 
venus ici partager et adoucir mes souffrances. A la nou¬ 
velle de votre retour, l’espérance est entrée dans mon 
amej j’ai prédit quelles seraient parmi nous vos glo¬ 
rieuses destinées, et j’y ai rattaché la fin de mes peines. 
Je n’ai point été surpris quand, au brumaire, le 
piemiei élan de votie cœur a caractérisé cette journée 
qui vit expirer la liberté civile et la constitution qui 
la garantissait, et je n’ai plus redouté la prolongation 
d un acte arhitaire que votre équité venait de juger..,. 
Cependant qu’îl me soit permis de vous Je dire ; deux 
mois se sont écoulés depuis lors, vous êtes devenu le 
dépositaire du premier pouvoir de la nation, vous avez 
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été investi par une loi du droit précieux de réparer les 
effets de cette même injustice contre la(jiielle vous vous 
êtes élevé le premier, et Vacte arbitraire qui l’a produite 
subsiste encore, sinon dans sa totalité, du moins dans 
plusieurs de ses résultats : que dis-je ! il n’est point ré¬ 
paré, il n’est que modifié par vous, et ce qui en de¬ 
meure semble ainsi être devenu votre ouvrage, et s’ap¬ 
puyer, aux yeux de la rcance, de l’autorité de votre 
nom.... Quelle est donc cette politique timide qui ose 
vous conseiller de n’ètre juste qu’à demi ? Comment ses 
conseils peuvent-ils trouver quelque accès dans votre 
ame si élevée et si grande? Quoi, le vainqueur de 
bitalie pourrait être arrêté par des considérations par¬ 
ticulières, et concevoir l’existence de quelque chose 
entre ce qui est juste et ce qui ne l’est pas?.... 

• Votre arrêté, du 5 nivôse , m’autorise à rentrer sviv le 
territoire de la république ; mais il m’impose l’obliga¬ 
tion de me rendre à Annonai pour y demeurer en sur- 
velllance. Citoyen consul, cet arrêté est évidemment sur¬ 
pris à votre justice, vos propres actes m’en offrent la 
preuve. 

Si je lis votre proclamation aux départemens de 
rOuest, i’y trouve ces précieuses paroles : des indi¬ 
vidus déportés sans jugement préalable sont rendus 

à leur patrie et à leurs familles .Mais est-ce doue 

être rendu à sa patrie que d’être enchaîne sur un point 
de son territoire?.... Est-ce être rendu à sa famille que 
d’être empêché d’aller partout où il est utile à son édu¬ 
cation et à sou établissement? 

Si j’ouvre le pacte social pour y lire tout à la lois 
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ie’s devôîrs des gonverntemeivs et des citoyens, et la ga- 
rantie stipulée pour tous, je u’y aperçois nulle part le 
droit de placer ou de retenir en surveillance, d^assigner 
des lieinc d’exil , de bautiir qui que ce soit d’un lieu 
<[uelcotique j j’y lis, au contraire, que nul ne peut être 
privé de sa liberté que par Un mandctt d’arrêt, suivi 
■nécessaîreraeiit, et du bout de dix jours, quand c’est' 
ie goivvernemeiU qui l’a décente, d’un renvoi devant les 
tribunaux, et je m’écrie: si nulle puissance ne peut 
suppléer celle du pacte social ! si le temps des mesures 
révolutionnaires est h jamais passé pour noiisî si les 
•Français sont affranchis du malheur de voir la volonté 
•arbitraire des hommes usurper la place de celle de la 
loi, nulle aiitoriLé ne peut-me retenir plus Ion temps 
dans cette terre d’exil, ou me transférer dans un autre 
lieu, ou m’empêcher de me rendre partout où il me sem- 
’hlcra bon. 


Je suis couvaincirqu’en signant l’ordre de me rendre 
à Aiiiiouay vousavez cru adoucir une mesure qu’on vous 
a montrée comme nécessaire ; mais qu’il me soit permis 
d'entrer, avec vous, dans ces détails. Il y a douze ans 
^ue je ii’hahiie plus celte commune ; il y en a huit que 
mon domicile de droit, comme de fait, a été transféré 


à Paris J j’y ai vendu presque toutes lès propriétés que 
j’y avais reçues de mes pères; j’ai loué à longs termes 
ce que j’ai été forcé d’y conserver ; je n’y ai plus de 
païens, presque plus de relations, et , si j’y ai conservé 
quelques amis, c’est que leurs âmes généreuses ont été 
à l’épreuve et de la distance et du temps. 

Mais a ces considérations purement domestiques 
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i’tîn peux joindre encore de plus pressantes et qui vous 
sembleront décisives. Quelques-uns des hommes qui 
ont aidé a me proscrire, peuvent Lien vouloir oublier 
les actions dont ma vie s’honore, ordonner même qu’on 
les oLihlic, se flatter qu’on les oubliera : ceux dont les 
intérêts ont pù être froissés par elles; ceux dentelles 
■ont rompu les trames et anéanti les desseins ne les ou¬ 
blieront sûrement pas. Si donc les jacobins et les anar¬ 
chistes renversés par vous le 18 brumaire reprenaient 
moraciitanéroent le poignard ensanglanté que vous avex 
fait tomber de leurs mains, ne se ressouviendraient- 
ils pas que ma conduite au fauteuil de la convention^ 
-le i"' prairial de l’an 3 , a pu aussi leur être nuisible; 
et leur vengeance, qui m’a toujours poursuivi depuis 
lors, n’iraii-elîe pas me chercher encore jusque dans la 
commune aujourd’hui paisible, maistrop peu éloignée 
du principal foyer de leurs agitations, et dans laquelle 
vous m’auriez placé d’une manière aussi ostensible’ 

Si, d’une autre part, il existait encore dans l’Ardè¬ 
che, dont Amionayest la principale ville, quelques- 
uns de ces hommes enrôlés, en 1793, sous le drapeau 
blanc de Saitlans^ oublieraient-ils la part que j’ai eue 
a leur mémorable défaite, à la dispersion sans effusiou 
de sang des rassemblemens de J aies ^ a la reprise du 
château de Bannes? Oublieraient-ils que, si la guerre 
civile qui a si cruellement dévasté les départemens de 
l’Ouest, n’a pas coiiiraencé par celui de l’Ardèclie à in¬ 
cendier le territoire français, c’est aussi a mes soins, 
,a ma surveillance, a mes actions, aux promptes mesures 
•que j’ai fait prendre, qu’il est juste de l’attribuer? et 
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ne liraient-ils pas l’arrêt de mort (ju’ils devaient exé¬ 
cuter sur ma personne, dans le décret de l’assemblée 
législative, qui déclara que j’avais bien mérité de la pa¬ 
trie , pour ma conduite tenue alors, et qu’il me serait 
écrit, de sa partie une lettre de reraercîmens? Et si, se 
soulevant tout à coup; si, se réunissant de nouveau dans 
ces montagnes inaccessibles qui couvrent presque en¬ 
tièrement le département de l’Ardèche, et où les jour¬ 
naux répètent souvent que plusieurs s’agitent encore, 
ils dédaignaien t pourtant de diriger leurs premiers coups 
vers moi; combien de voix ne se réuiiiraîent pas pour 
m’accuser d’être leur complice et même leur provoca- s 
teur? Ne rai^pel 1er ait-on pas avec avidité qu’ayant été 
nommé trois fois député parce département et une fois 
procureur général , je dois y avoir beaucoup d’amis 
et ne conclurai t-on pas que ces mouveinens, coïncidant 
avec mon retour, seraient Teffet de ma crimîueile in¬ 
fluence? Baîlleul n’a-t-il pas déjà lui-même pris l’initia¬ 
tive de cette accusation? N’a-t-ii pas osé, dans son fa¬ 
meux rapport, m’accuser d’avoir arboré, dans l’Ardè¬ 
che, l’étendartde la contre-révolution ? N’a-t-il pas cité 
une lettre de moi a Cochon, alors ministre, dans la¬ 
quelle je demandais que Viilot, qui commandait 'a Mar¬ 
seille, commandât aussi dans l’Ardèche , et n’en a-t-il 
pas conclu avec sa logique ordinaire que j’étais d’ac¬ 
cord avec cet infortuné général pour y établir l’autorité 
de Louis xvm ? 

Citoyen premier consul, je ne retournerai pas dans 
le département de TArdèche après une si longue ab¬ 
sence , consacrée presque entièrement à justifier le suf- 
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frage de ses haLitans, pour y porter avec moi le fardeau 
d’une humiiiaiue suspicion 5 je n’y retournerai pas, 
quand mon ame a toujours été pure, quand ma conS’ 
cience a toujours été sans reproche, me présenter à ceux 
qui furent mes concitoyens, dans Pattlliide d’un cou¬ 
pable que l’on a dédaigné de punir. Si cette mise ea 
surveillance est une grâce, je la refusej si c’est une pré¬ 
caution contre moi, vous n’avez pas le droit de la 
prendre, puisque la consi tutîon ne vous y autorise pas^ 
51 c’est une peine, de quel droit encore pouvez-vous me 
l’appliquer sans jugement, sans procédure, sans accu¬ 
sation légalement admise? Pour être moins atroce que 
la déportation â la Guyanne , serait-elle moins irrégu¬ 
lière moins îllégafe, moins attentatoire aux droits de 
tous? Citoyen, vous êtes revêtu d’un grand pouvoir; 
mais il y a quelque chose de plus puissant encore, c’est 
la justice, et je l’invoque avec confiance, sûr qvie vous 
ne serez point sourd a sa voix. Si je suis coupable, si 
je vous le parais, s’il est possible d’articuler un sent 
fait criminel a ma charge, oubliez les vingt-huit mois 
de supplice auquel j’ai déjà été livré, et renvoyez-moi 
devant les iribunaux. Je l’ai demandé vainement du¬ 
rant le temps de mes plus grandes souffrances, et du 
plus grand pouvoir de mes oppresseurs ; j’ai sommé , du 
fond de ma retraite, le représentant du peuple Daunou, 
alors président du conseil des cinq-cents, de demander 
que l'on me jugeât, et je n’ai pu seulement obtenir une 
réponse de lui ; mais jusqu’à ce que je sois eiuièremciit 
libre, je réitérerai ma demande, sous le pacte social de 
l’an 8 comme sous la constitution de l’au 8; et je de- 
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clarerai à la France enlière qu’il ne saurait exister, 

pour elle, ni liberté, ni constitution, rii lois, tant que, 

me traitant comme un coupable, ou tout au moins comme 

¥ 

un homme suspect, on ne me restituera pas les moyens 
de faire proclamer mon innocence. 

Citoyen, je suis sans reproche, j^en jure par votre 
propre vertu ! J’ai constamment voulu le bien tle juon 
pays, et je n’y ai pas toujours été inutile. Je suis sans 
reproche, et alors j’ai droit a la protection du pouvoir 
qui réside en vous. Domicilié à Paris, vous devez m’as¬ 
surer la liberté d’y rentrer, et je la réclame de vous, 
au nom de la justice et des lois; ce n’est pourtant pas 
là que je veux vivre, je suis sorti trop pauvre des af-^ 
faires publiques pour pouvoir y exister convenablemeat. 
J’ai depuis quatre ans une habitation à Suresnes, ma 
famille y a constamment résidé jusqu’au moment où, 
elle est venue partager ici mon exil : c’est-l'a que je peux 
mieux qu’ailleurs recueillir les débris de nm modique- 
fortune, siu*veiUer réducatioa et l’établissement de ma 
famille, me livrer à d’utiles occupations, et goûter enfin, 
le repos qu’on m’a si cruellement ravj: ne m'empêchez 
donc point d’y retourner, et je ne vous adresserai ja-, 
mais aucune autre demande. 

Agréez l’expression de mou respect. Boissï. 
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A Pépoque du consulat à vie, le général Lafayetta 
avait refusé son vote dans les termes sur van s : 

« Je ne puis voter pour une telle magistrature jus¬ 
qu’à ce que la liberté publique soit suffisamment garan¬ 
tie : alors je donne ma voix à T?apoléon Bonaparte, n 

II écrivit au premier consul la lettre qu’on va lire : 

Lagrange, h praiiiaî an ïo (21 mai 1802)- 

M Général, lorsqu’un homme pénétré de la reconnais¬ 
sance qu’il vous doitj et trop sensible à la gloire pour 
ne pas aimer la vôtre , a mis des restrictions à son 
suBrage, elles sont'd’autant moins suspectes, que per¬ 
sonne ne jouira plus que lui de vous voir premier ma¬ 
gistrat a vie d’une république libre. 

« Le 18 brumaire sauva la France, et je me sentis 
rappelé par les professions libérales auxquelles vous 
avez attaché votre honneur. On vit depuis, dans le 
pouvoir consulaire, cetîe dictature réparatrice qui, 
sous les auspices de votre génie’, a fait de si grandes 
choses, moins grandes cependant que ne le sera la res¬ 
tauration de la liberté. 

« Il est impossible que vous, général, le premier 
dans cet ordre d’hommes qtii, pour se comparer et se 
placer, embrassent tous les siècles, veut! lez qu’une telle 
révolution et que tant de victoires et de sang, de dou- 
ïeurs et de prodiges n’aient pour le monde et pour 
vous d’autre résultat qu’un régime arbitraire. Le peu¬ 
ple français a trop coiiun ses droits pour les avoir ou- 
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l)liés sans retour ; mais peut-être est-il plus en état au¬ 
jourd’hui que dans son etïervesceuce de les recouvrer 
utilement : et vous, par la force de votre caractère cè 
delà confiance publique, par la supériorité de vos la- 
lens, de votre existence, de votre forlnne, vous pou¬ 
vez , en rétablissant la liberté, maîtriser tous les dan-^ 
gers, rassurer toutes les inquiétudes. Je n’ai donc que 
des motifs patriotiques et personnels pour vous sou¬ 
haiter, dans ce complément de votre gloire, une ma¬ 
gistrature permanente ; mais il convient aux principes, 
aux engagemens, aux actions de ma vie entière, d’at¬ 
tendre, pour lui donner ma voix, qu’elle ait été fon¬ 
dée sur des bases dignes de la nation et de vous. 

cc J’e.spère que vous recontraîtrez ici,, général, comme 
vous l’avez déjà fait, qu’a la persévérance de mes opi¬ 
nions politiques se joignent des. vœux sincères pour 
votre personne , et un sentiment profond de mes obli¬ 


gations envers vous» 

« Salut et respect y 


IjAFATETTE» 


Lettre de iS. J. au président du corps îrgisîatif di^ 

royaume d'Italie. 

M* le président Taverna, je reçois la lettre du i*^- 
août, que vous m’écrivez au nom du corps législatif. 
Les assurances de sou attachement me sont d’autant 
plus agréables, que sa conduite pendant lu session m’a 
démontré qu’il ne marchait pas dans la même direction 
que moi, et qu’il avait d’autres projeis et un antre bne 
que ceux que je me proposais. Il est dans mes principes 
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de me servir des lumières de tous les corps iiitermédiai. 
res, soit conseil des consulteiirs, soit conseil législailf, 
soit corps législatif, soit même des différens collèges, 
toutes les fois qu’ils auront la même direction que moi. 
Mais, toutes les fois qu’ils ne porteront dans leurs dé¬ 
libérations qu’un esprit de faction et. de turbulence, ou 
des projets contraires à ceux que je puis avoir médités 
pour le bonheur et la prospérité de mes peuples, leurs 
efforts seront impuissans, la honte leur en restera toute 
entière, et, malgré eux , je remplirai tous les desseins, 
je terruîneral toutes les opérations que j’aurai jugées 
nécessaires a la marche de mon gouvernement et a l’exé¬ 
cution du grand projet que j’ai conçu de reccustitner 
et d’illustrer le royaume d’Italie. Ces principes, Mon¬ 
sieur le président, je les transmettrai à mes descendans, 
et ils apprendront de-moi qu’un prince ne doit jamais 
souffrir que l’esprit de cabale et de faction triomphe de 
sou autorité ; qu’un misérable esprit de légèreté et d’op¬ 
position déconsidère celte autorité première, fonde¬ 
ment de l’ordre social, exécutrice du code civil, et vé¬ 
ritable source de tous les biens des peuples. Lorsque 
les corps intermédiaires seront animes d’un bon esprit, 
suivront le même but que moi j je serai empressé de 
prêter l’oreille a leurs observations, et de suivre leurs 
avis , soit dans la modification, soit dans la direction 
de ces vues. En finissant, Monsieur, je ne veux vous 
laisser aucun doute sur la vérité de mes sentimens pour 
le plus grand nombre des membres du corps législatif, 
dont je connais le mérite et le foncier attachement pour 
ma personne, Kéuuis eu assemblée, ils n’ont point senti 
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la légèreté qu’ils ont portée dans leurs opérations 
mais l’espère qu’appréciant' mieux Tordre et le bon¬ 
heur de la société, ils sentiront l’avantage de rester 
rangés conslaimneiit autour du trône, de ne marquer 
dans l’opinion que par leurs propres témoignages de 
fidélité et d’obéissance , et de ne point ébranler ratta¬ 
chement et Tamoiir des sujets par une opposition ou¬ 
verte et inconsidérée. Sur ce, je prie Dieu qu’il vous 
ait en sa sainte garde. 

De mou camp impérial de Boulogne, le thermi¬ 
dor an 1 3 ,( 11 août 18 o5 ). Napoléoit. 


Paris, le ai aviU j8o6- 

Copie d'une note remise par Napoléon , lui-même 
à M. Taîlejrand J ministre des relations exté¬ 
rieures. 


Faire un nouvel état au nord de l’Allemagne, qui 
soit dans les intérêts de la France j qui garantisse la 
Hollande et la Flandre contre la Prusse, et TEuropc 
contre la Russie, 

Le noyan serait le duché de Berg, le duché de Clè- 
ves, Hesse-Darmstadt, etc., etc, : chercher, en outre, 
dans les entours tout ce qui pourrait y être incorporé, 
pour pouvoir former 1,000,000 on i,noojOoo âmes. 

y joindre, si Ton veut, le Hanovre. 
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Y joindre, dans la perspective^ Hambourg, Rremeii, 
Lubeck. 

Donner la statistique de ce nouvel état- 

Cela fait, considérer rAilemagne comme divisée eu 
huit états : Bavière, Bade, Wurtemberg, et le nouvel 
étal j ces quatre, dans les intérêts de la France. 

L’Autriebe, ta Prusse, la Saxe, Hesse-Cassel, dans 
les quatre autres. 

D’après cette division, supposez qu’on détruise la 
constitution germanique, et qu’on aimuile, au profit 
des liïiit grands états, les petites souverainetés, U faut 
faire un calcul statistique pour savoir si les quatre états 
qui sont dans les intérêts de la France perdront ou 
gagneront plus a cette destruction, que les quatre états 

qui n’y sont pas. 

% 

Un rapport sur ces deux objets, dimanche matin. 



Nota. Le dimanche était le 23 d’avril. 


Fiiïkenstcm, 1807. 

Extrait d^wie autre note à M. Tallerrand, 

J 

Quant aux bases qui paraissent devoir être adoptées 
pour Inconduite dudit congrès, je pense que tout est 
contenu dans ces (ieiix mots : égalité et réciprocité entre 
deux masses belligérantes. 
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n 

Angleterre et la Russie feront pour mes alliés ce 
1 que je ferai pour les leurs. 

. Je ferai pour les alliés de l'Angleterre et de la Russie 

ce qu'elles feront pour les miens. 

i 

i 


I 

I 

1 



A 
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RAPPORT A L’EMPEREUR, 

Pétefsbourgj lo t8 tiovembre 1807, 

Note, ou Observations dugénénil Scwary présentées 

à Vempereur de Bussie. 

Par la dépêche écrite de Fontainebleau, le i4 octobre, 
et reçue à Pétersbourg , le lo novembre, on témoigne 
le désir de connaître les motifs qui retardent l’évacua- 
tioa de la Valacbie et de la Moldavie par les troupes 
russes. 

On observe que la paix ne peut être rétablie entre la 
Russie et la Porte que préalablement cette opération 
n’ait eu lieu , puisqu’elle est la base du traité de paix et 
celle de l’armistice qui a été conclu, lequel armistice est 
le préliminaire de la paix définitive que Von veut réta¬ 
blir. 

On àioivte que, l’évacuation n’ayant pas lieu, par cela 
même l’armistice se trouve annuUé , et que conséquem» . 
ment les négociations de paix ne peuvent s’entainer. 

11 en résulte donc l’état de guerre continuel entre la 
Russie et la Porte, et cependant celle-ci a accepté la mé¬ 
diation delà France. Il a été conclu un armistice par 
suite de cette médiation , et la Porte fait connaître 
qu’elle donne k son ambassadeur à Paris les pouvoirs les 
plus étendus pour traiter de la paix définitive avec la 
Russie ; mais on demande comment ces négociations- 
pourront s’ouvrir tant que l’opération qui ea est la pre¬ 
mière hase ne sera point exécutée ? 
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Jiépônses de Vempereur de Russie* 


A Tépoque du traité de Tllsitt, il a été envoyé au 
général Michelsoii, commandant Tarmée de Moldavie, 
une instruction avec des pouvoirs de traiter d’un ar¬ 
mistice avec les Turcs et de le ratifier. Pendant le 
temps des négociations, il est mort: à une si grande 
distance, son successeur n’ayant pu être désigné de 
suite, le plus ancien général a pris le commandement 
de rarniée , et s’est arrogé le droit de négocier, de con¬ 
clure et de ratifier cet armistice, sans y être en aucune 
manière autorisé. 

Pendant rinlervalle qui s’est écoulé après sa ratifica¬ 
tion , depuis le moment de l’expédition qu’ii m’eu a 
faite , jusqu’à celui où il a reçu le refus de mon accep¬ 
tation, à moins d’être en contradiction avec lui-même, 
il a dû se mettre en devoir de l’exécuter , et il a elTecti- 
vement commencé sa marche rétrograde vers le Dniester, 
avec toute l’armée. 

Il avait déjà fait quatre marches en arrière, lorsque 
tout à coup des hordes de Turcs repassèrent le Da¬ 
nube, rentrèrent daiisGalaiz, tuèrent des officiers et 
des membres du gouvernement moldave, se livrèrent à 
tousles désordres ordinaires aux Turcs, et s’avancèrent 
à la poursuite des troupes russes. - 
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Observations. 

A Pépoque où Parmistice a éic conclu, la Russie n'a 
point fait d'objections sur ta principale clause de son 
contenu , mais seulement sur deux articles qu’elle a re¬ 
jetés tout à fait, en témoignant son mécontentement 
sur le peu de dignité qui avait été observé envers la 
force de ses armes dans des conférences où elle jouait 
le premier rôle. 

Il a été rendu compte a Paris de cet incident. Les ob¬ 
servations de la Russie sur l’inconvenance de ces deux 
articles et son refus d’y souscrire y ont été approuvés : 
Pempereur Alexandre avait le droit de s’y attendre. 

L’empereur Napoléon lui-même, dans ses dépêches du 
T4 octobre,désapprouve en ce point la conduite de Poffi- 
cier qui avait Plionneur d’être chargé de sa médiation. Il 
ajoute qu’il fait doitner ordre âson ambassadeur a Cons¬ 
tantinople de faire revenir les Turcs sur ces deux articles. 

Il a donc partagé le mécontentement de Pempereur 
Alexandre, et, en ce qu’il dépendait de lui, il s’est em¬ 
pressé d’en faire cesser la cause ; mais l’on observe que , 
quant a la clause principale de Parmistice, les deux ar¬ 
ticles en question n’ont aucun rapport direct ou indirect 
avec elle, qu’ils ne l’affaiblissent ni ne la modifient en rien. 

La conséquence de ces articles est de nulle valeur, 
parce que d’abord, les Turcs se garderont bien de rom¬ 
pre les premiers avec la Russie , et que celle-ci sera 
toujours la maîtresse de recommencer les hostilités quand 
elle aura jugé le moment convenable. Ses succès infail¬ 
libles Justifieront ses droits : ainsi Pépoque fîiée se- 


À 





mÉDITE. 


36; 


üéponse. 


Le général qui avait ratifié rarmîstice, effrayé lui- 
même de cette infraction \ s’arrête d'abord ; puis, reve¬ 
nant sur ses pas, chasse les Turcs de Galatz, et les force 
de repasser le Danube, 

C’est dans ces entrefaites, qu’il reçut le refus de mon 
■acceptalioii a cet armistice, avec l’ordre de demander 
sur-le-champ aux Turcs de changer ou d’annuler les 
deux articles en question , et de s’aider de votre lettre à 
,M, Guilkminot pour accélérer la chose ; tant mon dé¬ 
sir de conclure cette paix était sincère. 

Les Turcs ont refusé positivement de rien changer 
à l’armistice , qu’ils venaient de rompre en repassant 
sur la rive gauche du Danube et en rentrant dans Ga~ 
-laîz. J’ai donc dû regarder les choses, comme étant en¬ 
core dans leur premier état, et ne point ordonner l’éva¬ 
cuation convenue dans l’armistice qu’ils venaient de 
rompre. 

A I 

Néanmoins, l'on n’a pas donné de suite aux hostilités, 
dans l’espérance qu’une médiation puissante leur ferait 
entendre raison et remettrait les choses dans l’état qu’il 
convenait qu’elles fussent. 

Maintenant j’observe que , puisque les Turcs ont 
eux-mêmes, ies premiers, manqué aux engageraens ré¬ 
ciproques, je tiens beaucoup à faire annuler l’acte ^ qu’il 
.ne me convient point de garder dans mes archives, et 
que, quand même je n’aurais pas de réflexions à faire 
sur les deux articles en question, j’en aurais beaucoup 
sur les conséquences d'une évacuation comme celle 


I 
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Observations . 

rait, au contraire, favdrabie a ses intérêts , en endor¬ 
mant encore la sécurité des Turcs. 

L'article relatif a la'restitutioii des vaisseaux pris est 
anniillé de lul*même , parce qu’il est vraimeni inexécu¬ 
table i et conséquemment, il ne peut être un obstacle à 
rexécution de l’armistice. 

Telles sont les observations que Ton feit à Paris. On 
n’y parle pas d’exécution des traités ni de fidélité dans les 
engagcmens pris entre les deux monarques.î/empereur 
Napoléon , au contraire , dit qu’il a trop de confiance en 
la loyauté de son allié l’empereur de Russie pour dou¬ 
ter un seul instant de la validité des motifs qui l’ont dé¬ 
terminé à ne pas encore remplir cette partie du résultat 
de leurs entretiens particuliers j mais toujours animé du 
désir de tout concilier, et la paix entre la Russie et la 
Porte étant la seule chose qui reste à faire de tout le 
traité de Tilsitt, il travaille sincèrement à la faire con¬ 
clure, il y marche par les chemins que le traité a tracés. 
Maintenant, s’il est survenu quelques difficultés qui em¬ 
pêchent que l’on y arrive par cette voie, ilestsans doute 
indispensable de la lui faire connaître, et l’empereur 
Alexandre peut compter que-la sincérité des sentimens 
qui lui attachent rerapereur Napoléon est le meilleur 
gage qu’on puisse lui offrir'potir le persuader des dispo¬ 
sitions favorables dans lesquelles il le trouvera, si de 
nouvelles circonstances nécessitaient de nouveau^tarian- 

I 

gemens. 

On demande de plus, par la même dépêche du t4» 
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Képonse. 

convenue. L’infraction faite cle la part des Turcs m’a¬ 
vertit de me mettre en garde, et il serait déraisonnable 

de ne point prendre des sûretés contre une pareille 
conduite. 

Il est d’abord important de savoir qu’une fois der¬ 
rière le Dniester, j’ai trente-cinq mai’ches à faire pour 
arriver au Danube, et que, conséquemment, si je n’aï 
pas de caution de l’exactitude des Turcs a observer l’ar¬ 
mistice, je leur donne, en me retirant, le temps de 
réoccuper toutes les places de guerre, et de les mettre 
en état de me les vendre cher, lorsqu’il faudra y rentrer 
définitivement. Je dois donc ne pas mfj exposer; et, 
puisqu’il est nécessaire de se rapprocher pour redresser 
les deux articles de l’armistice ,^il n’en coûtera pas da¬ 
vantage de les faire rédiger différemment et de prendre 
des précautions contre les Turcs, qui promettront tou¬ 
jours ce que l’on voudra, mais dont les chefs de bandes 
feront ensuite ce que bon leur semblera. Ils ont bran 
dire ce sont de. relelles ,„e l’on .e peu. oluT; 
je dois y prendre garde et me charger de les contenir 
moi-raeine, afin de ne pas m’exposer à être obligé de 
faire une guerre sanglante, lorsqu’il s’agira d’exécuter 
ce qui a été convenu. Voilà ce qui a prolongé l’occupa¬ 
tion de la Valachie et de la Moldavie. 

^ Aujourd hui, les circonstances paraissent commander 
d’elles-mêmes un changement dans les dispositions qui 
avaient été arrêtées primitivement. Si les avis de Vienne 

n ^ ^ 
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que Vamtassadeur russe a Paris soit investi des mêmes 
pouvoirs de traiter qu aura l’ambassadeur turc, parce 
que, à des distances aussi éloignées, on veut éviter 
rinconvénient de demander de nouvelles instructions.' 
Ce désir émane encore de celui de faire conclure la paix 
entre la Russie et la Porte, et d’achever l’exécution du 
traité de TiUit. 


V 


Puisque l’armistice conclu présente autant d’incon- 
véniens dans son exécution, il est urgent de déterminer 
sur quelles autres bases on pourrait l’établir de nouveau. 
Ke serait-il pas posrible d’iadiquer de quelle manière ü 
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Hép anse. 

d’Odessa, et autres, sontfoudés, il est plus que pro¬ 
bable que la France a perdu son influence à Constanti¬ 
nople. Une lettre interceptée, de l’ambassadeur anglais 
a Vienne, adressée a lord Goiver ici, lui dit que lord 
Paget, autre/ois ministre à Vienne, et qui s’était embar¬ 
qué sur la flotte de Colliugworth, aux Dardanelles, est 
enfin parvenu à débarquer a Constantinople ; qu’il y a 
été reçu, malgré que le général Sébastiani ait déclaré 
qu’il regarderait la réception d’un ministre anglais 
comme une déclaration de guerre. Il est probable que 
tout ce qui se conclura la sera contre vous, et par con¬ 
séquent contre moi, et que, conséquemment, si j’avais 

évacué la Moldavie et la Valachie, je devrais commen- 

^ + 

cer par y rentrer, afin de n’avoir pas à combattre les 
Turcs sur mes propres frontières. 

Je reviendrai ensuite k ce que l’empereur m’a dit à 
Tilsit, non pas une fois, mais dix, à l’occasion de ces 
provinces, et j’y ai plus de confiance qu’en tout ce que 
les circonstances amèneraient, ou obligeraient d’exécu¬ 
ter. Alors, pourquoi renoncer à des avantages que j’ai, 
loisque 1 experience de ce qui vient de se passer me 
prouve ce qui arrivera si j’évacue de nouveau. En sup¬ 
posant même que vous ayez encor le dessus k Constan¬ 
tinople , vous n’empêcherez jamais les bandes d’insurgés 
tuics de repasser le Danube et de recommencer le pil¬ 
lage de ces provinces. Les ordres de la Porte iie sont 
rien k un mille de Constantinopte. 

L empereur, après avoir pris connaissance et lu at- 
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conviendrait à la Russie d’évacuer ces provinces, et 
pourrail-on préciser comment elle désire se précautîon- 
ner contre une nouvelle infraction de la part des Turcs, 
jusqu’à l’époque où l’on prendra des mesures pour sous¬ 
traire ces provinces a leurs vexations? 

Parce qu’enlin il faut bien qu’un armistice occupe l’in¬ 


tervalle qu’il y a entre le moment où les hostilités ces¬ 
sent, et celui où la paix définitive se conclut. Sans doute 
il convient que les Turcs, tout extraordinaires qu’ils 


soient, aient aussi quelques sûretés, ou au moins les 
apparences d'une caution qui n’existera réellement que 

dans la loyauté de la Russie. 

Jusqu’à présent ils sont encore une puissance, et a 
moins que, par suite des évcnemens supposés arrivés à 
Constantinople, iis ne rejettent tout a fait la médiation 
de la France, il entre dans les principes de loyauté de 
celle-ci de leur tendre une main secourable jusqu’à la 


fin. 

Tout ce que l’empereur a dit à Tilsit sera religieuse¬ 
ment exécuté 5 et je ne vois rien dans le traité secret qui 
contrarie ce que la Russie désire, mais bien au con¬ 
traire les moyens d’y arriver plus vite en bâtant l’entière 


exécution du premier traité. 

Il faut donc fair6.la paix : pour cela, U faut un armis¬ 
tice, et puisque le premier ne convenait pas, quel est 
celui que l’on désire ? Il est instant de mettre les pléni¬ 
potentiaires qui doivent traiter de lapaix définitive bien¬ 
tôt en état de se rapprocher. il y a tout à gagnei’ à en 


» 


/ 
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Réponse. 

I 

tentivciïient tout ce qui précède, me dit : « Vous avez 
parfaitement rapporté tout ce que je vous ai dit : maia; 
tenant, je ne demande qu’a faire tout ce que Tempereur 
désire. Voyez Romanzow. Je lui ai parlé \ et il vous fera 
connaître dans quels termes il me conviendrait que 
cet armistice fût renouvelé, et surtout quelles précau¬ 
tions il est nécessaire que nous prenions contre l’indis¬ 
cipline des Turcs. Il est inutile de répéter tout ce que 
je vous ai déjà dit à ce sujet. J’ai eu assez de con¬ 
fiance en vous pour vous avouer que cette condescen¬ 
dance de l’empereur me sera de la plus grande utilité. 
Sans doute ce n'est point indiscret de ma part, puisque 
lui -même m’en a parlé le premier, et vous pourrez ap¬ 
prendre ici que je m’étais toujours opposé au moindre 
agrandissement de territoire. Mais aujourd’hui, et sur¬ 
tout depuis cette déclaration contre l’Angleterre, il serait 
vraiment malheureux que Ton ajoutât aux plaintes qui 
vont s’élever de toutes parts les cris que l’évacuation 

de,la Moldavie et de la Valachie ne manqueraient pas 
de faire jeter. 
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Observations. 

finir promplement pour l'exécution de rartlcle du traité 
de Tilsit. 

Les pouvoirs étendus demandés pour l’ambassadeur 
russe a Paris paraissent indispensables. 

Trouverait-on quelques incoiivéniens a ne point les 
limiter, en les accompagnant toutefois d’une instruction? 
Il semble que si le cas d’en faire usage ne se présente 
pas, rien ne l'obligera a s’en servir, au lieu que, s’il 
se trouvait en avoir besoin, la distance qui le sépare de 
sa capitale est un grand inconvénient, s'il se présente im 
cas où H ne puisse pas transiger ; mais avant tout, 
il est nécessaire d’être eu armistice avec les Turcs d’une 
manière quelconque, sinon il est inutile de traiter , ou 
bien veut-oiifaire leur épitaphe ? 


/ 

C’est le samedi i4 novembre, à huit heures du soir, 
que je fus admis chez l’empereur de Russie, et que je lui 
donnai communication de tout l’exposé qui précède. 
Après m’avoir fait les réponses que j’ai rapportées a la 
marge ci-contre , il changea de conversation en me di¬ 
sant ce qui suit : 

Uerapereur. Général, parlons d’autres choses. J’ai 
vu hier l’ambassadeur de Suède , qui m’a apporté la ré¬ 
ponse du roi î elle ne signifie pas grand’chose; j’y vois de 
l’embarras. Il me dit qu’il est disposé à suivre mes con¬ 
seils , mais qu’il est dans une position bien critique : au 
milieu de cela il ne prend aucun parti. J’ai entretenu 
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Réponsi. 



A la lecture de cette dernière réplique de ma part, 
l’empereur Alexandre se prit à rire, et me dit : Ma foi! 
tout ce que l’empereur voudra. Je compte uniquement 
sur lui. Je vous dirai même que, dans nos conversations 
de Tilsit, il m’a souvent dit qu’il ne tenait point à cette 
évacuation, qu’on la traînerait en longueur pour se dis¬ 
poser , et qu’il n’était pas possible de souffrir plus long¬ 
temps les Turcs en Europe; il me laissait même entre¬ 
voir le projet de les jeter en Asie. Ce n’est qu’ensuite 
qu’il est revenu a leur laisser Constantinople et quel¬ 
ques provinces environnantes. » 










CORRESPONDANCE 


396 

cetamLassadeiirlong-temps, et je l’ai fortement engagé 
à donner à sa cour le conseil de se rapprocher prompte¬ 
ment de la France, en lui faisant voir le ridicule auquel 
s’exposait un petit pays comme la Suède , et le danger 
qu’il courrait en n’entrant pas dans la cause commune. 
II m’a répondu que, par ses lettres particulières qu’il 
venait de recevoir , on lui mandait qu’on était dans les 
meilleures intentions de faire promptement la paix avec 
la France, mais que l’on n’avait aucun moyen pour celaj 
que depuis si long-temps il n’y avait plus aucun rapport 
entre les deux pays , et qu’on ne connaissait pas de voie 
par laquelle on pût se rapprocher. Dans tout cela je 
vois, a dit l’empereur, que cette paix ne tient qu’a une 
bagatelle , et que tout cela s’arrangera au gré de l’em¬ 
pereur Néanmoins je marebe, vous le voyez. Dans 
sept ou huit jours, ma dernière division sera arrivée, et 
je commence. Dans tous les cas, il n’y aura pas de temps 
de perdu , puisque la saison seule ferme les ports, et 
nous donne un double avantage. 

I 

I! me semble que l’empereur m’avait dit qu’il n'avait 
pas le projet de faire trop de mal à la Suède, royaume 
qui pendant si loug-temps a été un des plus fidèles al¬ 
liés de la France. . 

Ce sera donc être d’accord avec lui, que de les forcer 
seulement à faire la paix, et vous verrez qu’ils u’atten- 

* Li’ûn pi’fcSLinie (jue si la saison était avaDcée poar tjtie les An¬ 
glais ne pussent pas venir piendie leur üotte ^ les Suédois sc décidefaient 
de suite. 


J’fc-* 
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dront pas le premier coup de canon. Néanmoins, comme 
je vous Tai dit, je niarclie 

Puisque nous parlons d’affaires, général, je vous cli-' 
rai de confiance , nia s sans office quelconque , que j’ai 
encore reçu des suppliques de Memel, et cependant 
vous m’aviez dit que l’on s’arrangeait. Moncliargé d’af¬ 
faires à Memel, le baron de Krudner, me mande que Pou y 
est dans la désolation, parce que l’on exige, pour.caution 
des sommes qui restent a paj^er, cinq forteresses, dans cha¬ 
cune desquelles on mettra 8,000 hommes de garnison 
entretenus aux frais de la Prusse, Vous concevez toute 
la peine que cela a dû faire , et l’on a pris le seul parii 
qu’il était convenable de prendre , en envoyant le frère 
du roi à Paris pour solliciter l’empereur. Je voudrais 
que vous pussiez mander chez vous, sans y mettre au¬ 
cun caractère officiel, qu’assurément l’on ne pense pas 
a rien changer de tout ce qu’il plaira à l’empereur d’im¬ 
poser à la Prusse; mais je me rappelle que c’est a mes 
instances qu’il a bien voulu conserver rexistencc à ce 
malheureux pays, qui luairilenant n’est pas plus acraîn- 

ï Depuis trois scmaint*s J il ne cesse de passer ^ par Peîter&bourg , des 
troupes qui marebent en Finlancic- L’emperenr m’a dit qu’en tout il n'^y 
anraii: guère moins de 5o,ooo bommes* 

Ces troupes étaient contre nous et vienriçnt de faire un cbemio afiieux- 
Je les vois tous les jours et f^ose assurer q li Viles sont en très-bon état; 
seulement les soldats sont trop jeunes et ne seront bons que dans deux 
ans. 

Il a atissj passé, pour aller en Finlande, un train dVriilIerie de cent 
pièces de campagne aussi dans le meilleur état, 

II y a îciJ dans ce moment J ^activité qn^îl y aurait pour atlaqnci: 
une grande puissance* 
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dre, que le Wurtemberg ou le pays Je ma femme : con¬ 
séquemment il n'a pas besoin de caution de son exacti¬ 
tude â s'acquitter de tout celqu’il lui doif.Ilfaudraitqu’iis 
fussent mille fois fous s'ils obligeaient l'empereur à re¬ 
venir chercher ses contributions j mais je regarderai 
comme une marque d'amitié bien flatteuse pour moi 
tout ce que l’empereur voudra bien accorder à ces in¬ 
fortunés ; ce sera moi qui en serai reconnaissant. 

Je vous ai dit bien des choses qui me touchent de près, 
parce que je vous connais, et il m'en coûte d’être obligé 
de vous avouer ce que j'éprouve de peine à penser que 
ce U est peut-être pas contre la Prusse que l’empereur 
prend des sûretés en gardant ces forteresses, mais plu¬ 
tôt par suite des bruits qu'on a répandus dans votre ar¬ 
mée , et dont les maréchaux Davoust et Soult ont rendu 
compte en annonçant mon arrivée a la mienne. Ce 
malheureux voyage insiguifiaut qui a été suivi delà dis¬ 
location de l’armée paraît avoir fait parler heancoup : 
au reste, si cela était, l’empereur verra que je le sers 
mieux que ces messieurs, et j'ai à leur opposer un bon 
argument qui est ma déclaration contre l’Angleterre. 
Vous êtes témoin qu’à votre première sollicitation elle a 
été faite, quoique j'eusse des raisons d'être fort inquiet 
sur Slniavin dont je n’avais encore aucune nouvelle. Je 
serais aux regrets que l'empereur doutât un seul instant 
démon attachement. Adieu , général, je vous remercie 
de vous être si bien rappelé de tout ce que je vous ai 
dit. Allez voir Romanzotv. 

Le lendemain , 1 5 novembre, il y eut parade, messe, 
«onr après la messe, et je ne pus voir le comte de Roman- 
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Kow qiié le soir j il*avaît travaillé avec rempcreur , le 
matin. Je vais rapporter mot a mot ce qu’il m’a dit, et 
qu’il a bien voulu me répéter deux fois. J’ai pu Técrire 
sur-le-champ. 

C’est M. Romanzow qui parle : 

Mon général, l’empereur a eu la bonté de me dire ce 
qu’il vous avait dit, et m’a ajouté qu’il était étonné que 
vous vous en fussiez si Lieu rappelé. Il m’a chargé de 
vous remercier du h on esprit avec lequel vous traitez 
les affaires, et de m’entretenir avec vous sur tout cela, 
en réponse à ce que vous demandez de la part de votre 
cour. Nous nous connaissons, général, je ne parle point 
ici comme le ministre de Russie, mais comme quelqu’un 
qui a grand plaisir a causer avec vous. 

Je vous sais gré de ne nous avoir point parlé d’exécu¬ 
tion de traité, et en général ce langage qui ne convient 
point a l’intiroiiéde nos deux maîtres, qu’il faut toujours 
entL*étenir. D’ailleurs vous savez ce que sont les traités 
les mieux rédigés ; quand ils ne reposent pas, comme le 
nôtre, sur le désir réciproque des deux monarques de 
parfaitement vivre ensemble; ils ne manquent jamais de 
présenter un moyen de les enfreindre ou d’éluder leur 
exécution. Par exemple, le traité en question parle delà 
Valachieet de la Moldavie , mais ne dit pas un mol de 
la Bessarabie, quoique évidemment l’iiitenilou ait été 
de l’y comprendre aussi : au reste , il n’est p?s question 
ici de se chicaner, mais au contraire de s’obliger àî’envi 
Tun et l’autre, et c’est dans cet esprit que je suis. 
Nous pouvons vous aider beaucoup , nous le voulons : 
vous serez contens et toujours contens de ii«us. Je vous 
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ai déjà fait ma profession de foi, générai : je ne serais 
jamais venu aux affaires sans cette alliance ^ et n'aurais 
pas iflême voulu m’immiscer aucunement dans ce qui 
concerne le gouvernement. Je vous répéterai encore que 
je ne m’arrête jamais aux petites affaires, je vais au but 
par le chemin le plus droit. 

Lorsque vous avez demandé la déclaration de guerre 
à l’Angleterre , je n’ai point cru qu’il était question d’un 
petit cliaiigemeul de politique , ne tenant à aucun sys¬ 
tème , et pouvant encore se replacer dans sa première 
forme. S’il n’avait été question que de cela ^ je n’aurais 
pas voulu y mettre mon nom j mais je me suis dit : que 
dcmande-t-on ? De préparer de grands événemens qui 
en feront oublier de malheureux, et qui mettront les 
deux états dans des rapports de politique qui ne pour¬ 
ront jamais les troubler. Sur-le-champ , sans m’arrêter 

aux sacrifices que cela pouvait coûter , ma résolution a 

» 

été prise, et vous n’avez pas attendu vingt-quatre heu¬ 
res l’exécution de ce que vous désiriez, quoique celte 
guerre ne soit,en aucune manière favorable à nos intérêts, 
mais au contraire nous expose a toutes sortes de dom¬ 
mages. Je savais tout cela : nous vous l’avions promis pour 
décembre, il était à votre convenance de la faire faire en 
octobre, et cela a eu lieu. Loin d’en être fâchés, nous 
vous remercions de nous avoir fourni une occasion de 
faire ce qui vous était de quelque intérêt r en cela, ne 
voyez que notre désir devons être agréables. 

Maintenant vous demandez que nous fassions décla¬ 
rer la Suède. Vous voyez de quelle manière ou s’en 
occupe, et assurément cela vous satisfera pleinement 
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dans quelque temps : elle y est toute disposée. Nousu^a- 
vions pas encore pensé à nous , et nous ne le ferions pas 
sans votre demande au sujet de cette évacuation. Je puis 
vous assuser qu’avant les temps malheureux qu’il faut 
faire oublier, l’empereur n’a jamais songé a faire une 
conquête J que même il montriit de iliiimeur lorsque 
l’on voulait lui parier du projet de Catbenue j moi- 
même , lors de vos dissensions , et au lieu d’aller vous 
faire la guerre en Italie et en Autriche , j’ai voulu faire 
exécuter ce projet : aujourd’hui il serait teniiiué, et 
l’Europe y souscrirait mais j’ai dû y renoncer. Il sem¬ 
blait déjà que nous devions obtenir ces avantages de 
votre empereur. Je'ne sais ce qu’il a dit et faitau nôtre; 
mais actuellement toutes ces idées germent en lui, et 
même, sans cela , la situation des esprits nous forcerait 
a avoir recours au vôtre. Remarquez quel cliangeinent 
vous avez opéré sur nous, ce que vous nous avez déjà 
fait faire 1 Notre histoire n’en offre point d’exemple. 
Vous voyez aussi ce que nous aurons a faire pour calmer 
les esprits dans quelque temps. Je ne crains pas de vous 
dire que la coiiliance que i’ou a en moi les contiendra 
encore un mois ou deux ; mais ensuite il faudra chercher 
de quoi les satisfaire. Je iti’en occupe déjà, et je compte 
même avoir recours *^a votre commerce pour cela. Nous 
en reparlerons. 

Le seul beau côté que nous pouvions présenter à la 
nation , c’était celui- ià (la Moldavie et la Valachie), et 
vous venez nous l'enlever! Comment .donc répondrons- 
nous quand elle nous demandera pourquoi nous n’y 
. avons pas tenu, et comment cet avantage nous a été re- 
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tiré, puisque nous perdons déjà tant a la guerre de 

l’Angleterre ? 

Je Tiens de vous dire qu’il n’était pas question de se 
chicaner, mais de s’obliger. Nous devons compter sur 
ce que l’empereur a dît à Tilsit, et conséquemmeot sur 
ces provinces ; reste donc a savoir quand on jugera à 
propo^de nous les laisser occuper tout-à-fait, quoique 
le traité d’alliance en laisse entrevoir l’époque \ mais 
l’empereur vous a témoigné assez de confiance pour vous 
faire connaître de quel intérêt il serait pour lui que l’em¬ 
pereur Napoléoului laissât des avantages de ce côté. Moi, 
je dirai plus, c’est que plus tard ce seront peut-être les cir¬ 
constances qui nous lèront obtenir ce que nous désirons : 
aujourd’hui c’est de vous que nous le tiendrons, si votre 
empereur veiitnous aider ; et il ne doit pas être indiffé¬ 
rent au sentiment de reconnaissance qui suivra un tel 
procédé de sa part. Croyez-moi, il contribuerait lui- 
même ainsi â amener îe re^^irement des esprits. 
Je suis persuadé que s’il voyait la chose d’ici , il 
ne s’y refuserait pas : au lieu que, quand les circons¬ 
tances auront amené cet événement, vous conviendrez 
que cela ne pourra plus être la même chose. Les deux 
empereurs sont d’accord sur la question intentionnelle ^ 
il n’y a donc plus a discuter que inexécution : or, nous 
vous disons franchement ce que nous désirons tenir de 
vous. Voilà toute la diplomatie qu’il y aura dorénavant 
entre la France et nous. Je ne regarde pas comme 
affaires de petites formes ministérielles ; quand on a in¬ 
tention de bien vivre, tout cela n’est rien. Il faut aller 
au fait. Nous voulons ce que votre empereur a demande 
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de nous. L’empereur vous a dii queis inconvéniens i] j 

avait pour lui k évacuer la Moldavie et k Valachie, et 

puisque les Turcs se sont donné le premier tort en rC’ 

venant les occuper , voilà une occasion d’en venir à ce 
que Ton se propose. 

Si l’on n’est pas disposé chez vous à le faire mainte¬ 
nant, quoique je ne voie pour vous aucune raison de 
différer, nous ne vous demandons,que de ne pas nous 
mettre dans i’o.bligation de faire une longue guerre, et 
qui sera meurtrière lorsqu’il faudra entrer en possession 

définitive : du reste, nous prendrons la forme que vous 
voudrez. 

Je répondis au comte Roraanzow : 

« J’ai iuen compris, monsieur le comte, toutes les 
bonnes raisons que Tempereur m’a fait connaître , ainsi 
que toutes celles que vous venez d’y ajouter. 

Je m’en référerai à ce que j’ai eu Thonneurdelui répoti^ 
dre, et je vous demanderai comment vous voulez vous 
précaulionner contre les difficultés que vous croyez ren¬ 
contrer en revenant occuper ces provinces, parce qu’en- 
fin, k moins de déchirer tout ce qui a été convenu à ce 
sujet il y a trois mois, il faut y donner suite. La paix 
avec les Turcs peut mener k tout ce que vous désirez? 

n’y a donc aucune raison pour ne pas la conclure ; 
d ailleurs la France est médiatrice dans cette affaire. Le 
traité de lilsit a tracé le chemin que Ton doit suivre; 

1 armisüce est son premier point ; il a été conclu ; mais 
un incident paraît mettre obstacle a son exécution, ce 
a est pas une raison pour le rejeter entièrement. 

Il ne m’appartient pas de combattre ce que vous me 
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dites de violation de traité de la part dcj Turcs, ]e me • 
borne a vous demander comment vous voulez les pré¬ 
venir • mais j’ai l’honneur de vous le répéter : d’abord 
rannîslice, parce c[u’il le faut pour négocier la paix , et 
que la paix mène à tout. Les plénipolenüaires ne peu¬ 
vent pas se rapprocher avant, a 

Le comte Ro nnv.zo'w : 

Très-bien ^ mon général, je vais mander à M. de 
Tolstoy ce qui conviendrait que l’on nous accordât. Par 
exemple, en ejuoi contrarierait-il votre empereur de 
nous laisser occuper les places de guerre ; du reste, nous 
évacuerions le pays. Je ne vois pas d’autre précau¬ 
tion à pouvoir prendre contre ces vilains-là. En même 
temps Usera envoyé au comte Tolstoy des pouvoirs pour 
traiter de la paix tels que vous les avez demandés ; maïs 
vous verrez, mon général, que ces Turcs n’entendront 
encore rien à cela, et qu’à la fin, l’empereur sera obligé 
défaire terminer tout cela avec eux. Observez encore 
que tous nos étabüssemens de la Mer Noire sont sous la 
garde de votre ambassadeur à Constantinople. 

Si, dans une matinée, il a le dessous, et que l’es- 
cadreanglaise passe, c’en est fait d’Odessa, de Sebasto- 
pole et de tout notre commerce sur celte côte qui n’a pas 
la moindre protection. Voyez quelle chance nous cou¬ 
rons J néanmoins vous serez contciis. 

II paraît, d’après une lettre du prince Kourakin re¬ 
çue aujourd’hui, qu’enfin M. de Sebastiani a repris le 
dessus, heureusement ou malheureusement, comme 
vous voudrez j mais , sans cela, nous aurions été obli¬ 
gés de nous défendre dans la Mer Noire en allant occu- 
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per les Dardanelles. Pouvez-vous me dire le con¬ 
traire ? 

Tenez, général', il vaut mieux que vous nous don¬ 
niez cela aujourdliui, que de nous l’abandonner quand 
cela ne sera plus pour nous d’un double prix comme 
dans le moment actuel, et Tintentîon de votre empe¬ 
reur ne peut pas être d’embarrasser son allié. L’Eu¬ 
rope ne dira rien. Qu’est l’Europe ? Où *est-eîle , si ce 
n’est entre vous et nous? Je pense toujours que’ votre 
emperem’ n’aime pas les bagatelles., et nous aurons 
plaisir à le servir. II a accordé ces provinces dans ses 
conversations, maintenant dites-lui de nous laisser 

l'aire le reste, et de nous dire seulement où il veut que 
nous nous arrêtions. 

^ Je vous certifie qu’il sera content de nous. Dites que 
e est moi, le fils du maréchal Romanzow, qui vous l’ai 

aS5Ulé* tL 

Sayaky* 


Drcsda, Je 8 juin ï8o8. 

Copie æuiw dépêche de M. B ., chargé d’une 

77i{ssion secrète. 

Sire, 

Je crois devoir consigner, dans une dépêcheponicu- 

here, des details puises Irès-récemmeni à une très-bonne 

Muree, qui ]Kut-êlre seront de quelque intérêt pour 

y. M., « qu elle voudra faire connaître à sou ministre 
de la police. 

Il existe, en ce moment, une chaîne d'intrigans dan- 

■ 25 







J 
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gereiix , qui s’étend de Tœplilz^ eu Boiiême, à Vienne, 
et: de Vienne a Londres. A lcrpliiz, un clievaîler de 
L....., qui a servi avitrefois, dit-il, dans les mousque¬ 
taires gris, et qui a le brevet de major au service de 
Russie , est lié avec le baron d’Ompteda, d-devani mi¬ 
nistre de Hanovre a Berlin et a Dresde. L’mi et l’autre 
sont en relation suivie avec M. Gentz, qui demeure 
habituellement a Prague, depuis que l’ambassadeur de 
l’empereur l’a fait soi tîr de Vienne. Ce Gciilz, qu’on 
sait pensionne de 800 liv. slerl, par l’Angleterre, et de 
4,000 florins par l’Autricîie, correspond avec un ci-dc- 

vant comte do K., Tun de ces émigrés furibonds en 

très-petit nombre, qui restent fidèles a leur haine pour 
leur ancienne patrie (le môme sur qui, il y a quelques 

J 

mois , le miui.sire de la police voulut bien me demander 
des reuseignemens ), et ce M. de K...... fait passer exac¬ 
tement à M. d’A lit rai gués, a Londres , le résultat de 
cette correspondance. 

M. Gentz est à raffôit des autres occasions de suivre 

s , 

ses relations avec l’Angleterre. Dans la maison qu’il oc¬ 
cupe a Prague , demeure M. Eichler , directeur de la 
police de cette ville, et dont la principale mission a 
rapport à ce qui se passe hors des états autrichiens. II 
ne manque pas de se trouver a TœpHtz pendant la sai- 

■ son des bains. Il y est en ce moment; mais, avant de s’y 
rendre, il a été passer, suivant son usage, le temps de 
la foire a Leipzig. 

Or, on a découvert que M. Gentz lui avait remis 
une lettre adressée a un banquier de Londres , en lui 
recommandant de la donner a quelque marchand de 
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Leipzig, pour la faire passer en Angleterre ; mais 
M. Eichler n’a pu en trouver un seul gai voulût s’en 
charger, 11 la rapportait donc lorsque , passant par 
Dresde pour retourner à Tœplitz, il proposa a ou ban¬ 
quier de cette ville (Ch, Rreîing) de la faire parvenir 
à Londres, M. Brelîiig s’y était prêté , dans l’idée qu’il 
n’était question que de quelques affaires de commerce ; 
Riais ayant vu^ à travers l’enveloppe, que cette lettre 
était pour M. Canning, il l’a renvoyée à M, Eichler, 


qui en a fait lu i-ineiiie la confidence a la personne de 
qui je tiens ces détails. 

On est parfaitement informé à Teeplîtz de l’objet prin¬ 
cipal de la correspondance de ces intrigans avec T An¬ 
gleterre ; .leur insolente indiscrétion ne laisse aucun 
doute a cet égard. Ils s’efforcent, |)ar leurs rapports et 
leurs propos, de semer les défiances entre la Fraoce et 
TAutriche; a persuader que l’armée qui est en Silesie 
est a la veille d’entrer en Bohème ; que l’Autriche n’aug¬ 
mente la sienne que pour faire la guerre à la France. 
Ces traits, auxquels ils ne croient pas eux-mèmes , s’ils 
n égarent pas la cour de ^ieuiie, nourrissent du moins 
les odieuses espéi auces de l’Angleterre, et concourent a 
la fortifier dans son obstination insensée.' 


Circulaire adi'esséc aux princes de la cot^édéra 

Lion du /{/lin. 


Mon frère, les arméniens de l’Autriche vous sont con¬ 
nus. Elle les nie, ce qui prouve qn’cile a des intentions 

25 . 
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hostiles. Elle répand le hruit que je lui demande des 
provinces , ce qui est faux , et ce qui doit ajouter a la 
défiance que ses arrncmens peuvent faire naître. Protec¬ 
teur de la confédération du Rhin, je dois veilltr a sa 
siireté 5 déjà je fais marcher des troupes de l’intérieur 
sur les Lords du Rhin. Je vous engage à prendre des 
inesures pour faire préparer les couIingens des grands- 
ducs et du collège des princes. On évitera la guerre en 
montrant à ^Autriche qu’on est prêt à la soutenir. Cette 
gueri-e serait sans prétexte comme sans motif; cor, loin 
d’avoir fait à l’Autriche aucune demande depuis la paix 
de Presbonrg, la plus grande harmonie règne enire nos 
deux gonverneinens, toutes nos communications ont été 
exli'êmr.raent amicales. On ne peut concevoir ce qui la 
poi lerait à la guerre ; mais l’exemple de la Prusse prouve 
que ce qui n’est pas vrai?eml)l;ible peut devenir vrai, 
et il convient d’être sur ses guides. 

Sur ce , je prie Dieu qu il vous ait, mon frère , en sa 
sainte et digne garde. 

Toulouse J le 25 juillet i8o3. 

Napoleobt. 


Copie de la lettre de Vempereur au ^rand-diic , pvé-_ 
seutée à Badeit le iZ septembre. 

Mon frère, j’ai appris avec plaisir que le contingent 
de V. A, II. était pi êl. Il faudrait qu’il fût muni de quatre 
caissons par chaque mille hommes, afin de pouvoir 
•transporter tou joui s quatre jours de pain pour la troupe. 
Je désirerais également que le liomhre d’hoimues que 
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V. A. R. cloît fournir fui présent sous l^s armes. Mes 
relations a\eo TAntriche sont très-amicales ; tout me 
porte à penser quVüe se remettra sur le même pîeti 
qu’au comraenceinenl de l’été, et que je pourrai alors 
écrire a V. A. R. de faire rentier son couiingent. Qu’eile 
emploie ce mois à le faire exercer, surtout anx exercices 
a feu. J’ai retiré de mon année d’Allemagne dix-linit ré- 
giiiiens d’infanterie J mais j’eiivoie réqnivaluut en ren¬ 
forts aux corps qui s’y trouvent. Je lais d'ailleurs une 
levée considérable , qui sera formée en réserve , prête a 
se porter où il le faudrait • car, si la paix devait être 
troublée , ce qui, j’espèro , n’aura pas lieu ; il faut que 
mon armée puisse chasser la guerre sur le territoire en¬ 
nemi. Je finis par répéter h V. A. que toutes les assu¬ 
rances de l’Autriche sont très-pacifiques, et que, de 
mon côté, je ne veux ni ne demande rien de celle 
puissaime , que de vivre en paix et en bon voisinage. 

Sur ce, je prie Dieu , mon frère, qu’il vous ait en sa 
sainte et digne garde. 

A Saint-Cloud, le 'j septembre i8o8. 

Votre bon frère, Napoléon. 


Butic J le 1 4 septemlurc i 8d8 , 

Lettre du grand-duc de Bade à V empereur JS apoléon^ 


La lettre , en date du n de ce mois , dont V. M. m’a 
honoré , m’instruit de ses intentions à l’égard de mon 
sonliagent, de sa formation et de son emploi». 
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Deux mille hommes sont déjà à la disposition de V. M.,’ 
j’y joins tm régiment de cavalerie de 4oo hommes ; le 
reste, formant au-delà de 4»ooo hommes, se trouve 
prêt a marcher au premier signal. 

Voilà, sire, le résultat des efforts que je puis faire 
pour répondre de nouveau aux sacrifices auxquels les 
circonstances paraissent appeler les états de la coufédé- 
ration. II est impossfhie, au reste, que , dans la situa¬ 
tion actuelle des choses, de tels efforts puissent être 
conthiués long-temps. 

Un tiers des revenus du pays est absorbé par les pen¬ 
sions et les dettes publiques, qu’en vertu des traités 
avec V. M. je dois payer : les suspendre, porterait la 
misère et le désespoir dans toutes les familles. 

Les impôts ont été augmentés, le mécontentement en 
est l’effet. Le crédit public est nul, Tinslabilité des 
événemens le détruit. 

Les impôts sont arriérés, parce que le commerce et 
la circulation sont empêchés ; nul emprunt ne peut se 
faire. 

Les nouvelles répandues encore par nos ennemis ont 
produit une telle impression, que je dois supplier V.M. 
de ne pas vouloir employer les contingens contre l’in- 
sunectioii en Lspagne ; le soldat y marchant avec ré¬ 
pugnance , il ne peut inspirer de la cniiriance. 

Ajoutez, sire, à ces impressions celle qtvt ses armées, 
à leur dernier passage, ont mal traité toutes les provinces, 
et ont exigé plus que lor.'^qii’elles marchent eu eunemis, 
et qu aux contingens appelés eu France, une augîiifiit- 
tatioii de solde exceptée, on refuse 


tout. 
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J’ai cru, sire, dévoie instruire V. M. de tous ces 
détails, et en conclure que les états de la confédé- 
vation ne pourront soutenir long-temps cet ainiement 
militaire, si V, M, ne les fait participer proportlotmel- 
lement aux avantages qui résrdtent pour son trésor d une 
guerre qui épuise celui des autres. 

Agréez , sire , i*liom.raage de mon, etc. , etc. 


Copie de la lettre de V empereur à S. A, R.le grand- 
duc, présentée le ig septembre î8o8. 

• Mon frère, l’empereur de Russie et moi, nous nous 
sonmiesdonné unrendez-vous'a Erfurihj le,2'j septembre, 
pour conférer sur la situation des affaires de l’Europe 
et sur les moyens de mettre fin aux troubles du inonde 
et de rétablir la tranquillité générale.-Je partirai de Pa¬ 
ris le 20 : sachant la part que V. A. R. prend à ce qui 
me regarde, j’ai cru devoir l’informer moi-même de cet 
événement. 

Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ait, mon frère, en sa 
sainte et digne garde. 

A Saint-Cloud, le i 4 septembre 1808, 

Votre bon frère, NAroiEos* 
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jRéponse de S. -A. B., à Vempereur. 

Sire, 

Je suis pénétré cïe reconnaissance de l'affection inap¬ 
préciable que V. M. I. et R. vient de nve marquer , en 
m’informant du rendez-vous qu’elle s’est donné , a Er- 
furth , avec l’empereur de Russie. En bénissant le but 
salutaire qu’elle se propose, dans cette circonstance > 
pour le bonheur du monde entier, je n’éprouve que le 
sensible regret de ne pouvoir, à mon âge, satisfaire 
mon empressement a lui venir présenter en personne, â 
quelque endroit de son passage, l’hommage de ma vé¬ 
nération et des vœux ardens que je forme constammeut 
pour sa gloire. 

Sire, de V. M. I. et R., le très-dévoué bon frère, 

Cii.'tULEs Louis. 

A Baden, le 19 septembre 1808. 


Copie d'une lettre de S. M. Vempereur d'Autriche a 

S. M, Vempereur Napoléon. 

Monsieur mon frère, 

Mon ambassadeur à Paris m’apprend que V. M. 1. 
SC rend à Erfurth, ou elle se rencontrera avec l’empe¬ 
reur Alexandre ^ je saisis avec enijtresseuient l’occasion 
qui la rapproche de ma frontière , pour lui renouveler 
les témoignages de l’amitié et de la haute estime que je 
lui ai vouées, et j’envoie auprès d’elle mon lieutenant" 
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général le baron de Vinccni, pour vous porter. Monsieur 
mon frère, rassurance de cessenliraens invariables. Je me 


flatte que V. M. ii’a jamais cessé d’en être convaincue, 
et que, si de fausses représentations qu’on avait répan¬ 


dues sur des institutions intérieures et organiques que 
j’ai établies dans ma monarchie , lui ont laissé pendant 
un moment des doutes sur la persévérance de mes in¬ 
tentions , les explications que le comte Mettcrmcli a 
présentées a ce sujet à son ministre, les auront entière¬ 
ment dissipés. Le baron de Vincent se trouve a meme 
de confirmer à V. M. ces détails, et d’y ajouter tous les 
éclaircisscmens qu’elle pourra désirer. Je îa prie de lui 
accorder la même bienveillance avec laquelle elle a déjà 


bien voulu le recevoir à Paris et à Varsovie. Les nou¬ 
velles marques qu’elle lui en donnera , me seront un 
gage de l’entière réciprocité de ses sentimens, et elles 
mettront le sceau à celte entière confiance qui ne lais¬ 
sera rien à ajouter à la satisfaction mutuelle. 

Veuillez agréer l’assurance de l’inaltérable attaclie- 
rnent et de la haute considération avec lesquels je suis, 


TVlonsieur mon frère, de V. M. L et R. le bon frère 
et ami, Frahcois, 

Presbourg, le i8 septembre 1808. 


Copie d'une lettre de S. M. Veinperour Napoléon h 

S‘ M. le roi de Bavière. 

Mon frère, les assurances données par la cour de 
Vienne que les milices étaient renvoyées chez elles, et 
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lie seraient plus rassemblées ^ qu'aucun armement ne 
donncrait'plus (rinquiétude pour les frontières cîe la 
confédération ; la lettre cj-)oiute que je reçois de l’em¬ 
pereur d’Autriche ; les protestations réitérées que m’a 
faites M, le baron de Vincent, et, plus que cela, le com¬ 
mencement de rexécution qui a déjà lieu en ce moment 
en Autriche , des différentes promesses qui ont été 
faites , me portent a vous écrire, que je crois quela tran¬ 
quillité des étals de la confédératioiiifest d’aucune ma¬ 
nière menacée, et que V. M. est maîtresse de lever ses 
camps et de remettre ses troupes dans leurs quartiers de 
la manière qu’elle est accoutumée de le l’aire. Je pense 
qu’il est convenable que son ministre à Vienne reçoive 
pour instructions de tenir ce langage, que les camps se¬ 
ront relbrmés , et que les troupes delà confédération et 
du protecteur seront remises en situation hostile, toutes 
les fois que l’Autriche ferait des arméniens exlraordi- 
natres et inusités j que nous voulons eufm iranquilUté 
et sûreté. 

Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ait, mon frère, en 
sa sainte et digne garde, 

Votre bon frère , Napoléon. 

Ei’furth, le 12 octobre 1808. 


Copie d/une lettre adressée h N. R. le ^vand-duc 

de Bade. 

Mon frère, ayant battu et détruit les années espa¬ 
gnoles, et battu l’armée anglaise, et apprenant que 
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rl^utriche contirme sesaimemensetfait clesTiioiiveinens, 
j’aî jügéa propos de me rendre a Paris. Je prie V. A, R. 
de me faire connaître sans délai la situation de ses 
troupes J’ai été satisfait de celles quMle m’a envoyées 
en Espagne ; j’espère que V. A. pourra compiei tei a 
8,000 hommes les troupes qu’elle nieilra en campagne; 
car. il vaut mieux porter la guerre chez nos ennemis que 

de la recevoir, 

Sur ce, je prie Oien qu’il vous ait en sa sainte et di"* 
gnegarde. 

Votre faon frère , Napoléon. 

Vailadolid, le 1 5 janvier 1809. 


Copie des dépêches du baron de Linden , ministre du 

roi de JVestphalie, à Berlin, en date du . 

î8oo, a« coiiLie de l'urstejistein j à CasseL 


Monsieur le comte , j’ai eu l’itouiieur de parler à 
Votre Excellence dans le rapport, îi”. ad, de l’arrivée 
du colonel Steigentescli à Kœnigsberg, eu qualité de 
négociateur autrichien, qui est le rnêine individu 
dont j’ai parlé quelquefois dans mes rapports traités à 
. Vienne. 

ün heureux hasard l’a depuis amené h Rerlin , et je 
tiens de sa confiance , de sa légèreté , et peut-être aussi 
de ses vues plus éloignées, la confidence de plusieurs dé¬ 
tails que je croîs assez inipoi tans pour vous les faire par¬ 
venir , Monsieur le cointe , par un courrier. 

W- 

La lettre ci-jointe en copie sous la lettre A , et adres- 
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sée par le comte Je Sta'Hon au baron de Wessemberg-; 
ministre d’Aultiche à Berlin^ mettra Votre Excellence 
d’abord ail fait. ,àcjuel point de ^fmturiié les négoeiations 
aufrii liieinies sont parvenues dans ce pays , otprouvera 
que je ne in^' sois pas trompé, en énouciint si souvent 


mes Cl amies sur la disposiiion nuu-sculemeni du peu- 

yile , mais finssi de la ta.iir, 

L’eiii|>eienr d'AiUricbe envoie cel officier à Kœnig»- 
Lerg pour accélérer les deteMnidatinns du roi. 11 fut 
porteur d’une lettre du piiiii:e d Orange , dont ou peut 
aisément deviner le contenu , et d’une autre de l’em¬ 


pereur dont la copie est ci-'joinie sous la lettre B. 

Je lacberai de roiidif h Votre Excellence le ré.sums 
des difiéreiis enlreliens qu’a eus ce négocîaieiir antri- 


cbîen avec le roi, la leine el les personnes maïqnantes 
de Kœnigsberg, autant que jVi nu les leienir de iné- 
moire , n’ayant souvenu pas osé marquer un trop grand 
intérêt pour ne pas lui feimer la boiioîie. 

Le roi l’accueillit d une manière assi z sèche , en lui 
demandant quel était l'objet de sa mission : a quoi Siei- 
genlesch répondif que la lettre dont il était le porteur 
l’expliquait parfaitcmeiiî. Le roi disait : reinpereur de¬ 
mande des secours a. présent, et pcut-êire plus lard fe¬ 
ra-t-il nue paix séj'arér en m’abandonnant. Steigensiech 
observa à S. M. que ce n’étüii pas du secours que son 
maître demandait, que la bataille d’Aspern avait bien 
jirouvé que l’Autriche ne mainpiait pas de moyens de 
défense J mais que le but énoncé de cette gueri’e , étant 
que les puissances rentrent dans leurs auoeimes posses¬ 
sions, ilétait juste aussi qu'elles y contribuassent, et que 
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le momeTit actuel mis à profit ferait bien vite alleîndre 
ce but ; que lui n’étaît pas envoyé pour disculer sur la 
question qui, déjà devait être décidée , mais pour con¬ 
certer sur les moyens de fexéculion. 

Leroi s’étendit alors sur les tnalbeurs de sa position j 
qu’il savait très-bîcn que son sort était lié élroiieinent à 
celui de VAutricbe J et qu’il tomberait nécessairement 

avec elle. 

Le roi ajouta qu’il avait bien voulu se réunir à l’Au¬ 
triche dans l’an 5 , mais que cetie puissance avait fait 
une paix séparée; que cette expérience devait bien le 
rendre circonspect ; que sa malbetireuse position lui im¬ 
posait la loi de ne point se coin ju'onietire vjs-à vis de la 
Russie; qu’il n’était point permis à un souverain d’imi¬ 
ter les jeunes gens de son pays, qui tous, bien pensant à 
la vérité , mais entraînés par la fougue des passions , ne 
Buivaient d’autre conseil; qu'il ne pouvait agir que 
quand il y serait suffisamment préparé. Malgré les 
craintes que je pourrais avoir que l’ Autriche ne m’aban¬ 
donnât, je suis décidé cependiuit â me réunir à elle «71 
jour : mais il n’est point temps encore r conlimiez , en 
attendant; je me renforce peu â peu , et ce n’est qu’alors 
que je pourrai être utile. Je manque de poudre , de fu¬ 
sils , d’argent ; mon artillerie est composée de jeunes 
gens. 11 est douloureux, sans doute, de convenir avec 
un officier autrichien de tout le inallieur de sa pnsiiion ; 
mais je dois le faire pour prouver â votre maître ce qui 
me retient eticore. Vous vous convaincrez aisémem que 
je lâcbe. de vous être utile par tous mes moveus; \ofi 
malades sont traités chez moi ; et trauspuriés dans votre 
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pays ; je donne le congé a tous les officiers démon armée 
qui le demandent pour aller servir dans la vôtre-, mais 
de me prononcer actuellement, ce serait vouloir ma 
ruine. Portez un coup encore, et j’enverrai dans voue 
camp lui officier sans uniforme pour traiter sur les 

moyens. 

Cette narration renferme le résumé de plusieurs con- 

I 

versations que M. Steigenstecîi a eues avec le roi ^ qui, 
ainsi que la reine, le firent appeler tous les jours dans 
leur cabinet. La reine parla à peu près dans Je même 
sens 5 elle se disait convaincue que la haine portée par 
l’empereur des Français à la Prusse, ses projets d’anéao- 
tir toutes les anciennes dynasties ne lui laissaient aucun 
espoir- Je me trouve mère de neuf enfaus auxquels je 
désirerais conserver leur héritage, vous pouvez donc 
bien juger quels sont mes vœux. Le roi dit qu’il fallait 
remonter encore ses forces militaires : ce prince est lent 
dans ses decisions, mai» inébranlable aussitôt qu’elles sont 
prises; bieutL tnous pourrons être réunis. Frappez un coup 

encore et nous le sommes : c’est decettemème manière 

? 

que cette thèse fut souvent débattue. Si le roi pronon¬ 
çait disliiiciemeiitsur l’adhésion à la guerre, il ne von- 
> 

lut jamais cependant changer d’opinion sur l’époque. 

Le roi déclara qu’il subf>rdonnerait entièrement ses 
troupes aux ordres de rarcluduc Charles. 

P 

M. de Nazel, premier chef du bureau du département 
des affaires étrangères^ énonça à peu près les mêmes 
idées , et proposa, à la premièreeiitrevue, un plan déjà 
communiqué , il y a six mois , au chevalier Rulû, charge 
d’affaires autrichiennes. Ce plan ne consiste en nen 
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moins que tlans la demande de la Pologne prussienne et 
antriclaienne, des pays d’Anspaeh el de Bareutli ] usqu’au 
Mein , en 5^ ajoutant une partie de la Saxe et toutes les 
autres aiicieunes possessions prussiennes. 

M. de Steigeutesch répondît que lui n’était point 
chargé de ces discussions diplomatiques ; que Tohjet de 
sa mission se horvialt à se concerter sur les mesures mi¬ 
litaires ; qu’il croyait ce moment trop précieux pour le 
perdre a discuter sur des proTÎnecs qu’il fallait com¬ 
mencer par conquérir, et que , dans ce moment, la dé¬ 
termination prompte de îa Prusse aurait un pris aux 
yeux de son maître, qu’elle n’auniit peut-être plus , si 
TAutriclie avait gagné encore une haiaille. Undes enne¬ 
mis les plus prononcés du système français est le ministre 
de la guerre Schanhorl. 11 a présenté un mémoire au 
roi, dans lequel il dit : je ne veux point descendre 
déshonoré dans la tombe , je le serais si je ne conseillais 
a V. M. de profiter du moment actuel pour faire la 
guerre à la France, Voulez-vous, coiitimie-t-il, que 
l’Autriche vîctorieus vous rende vos états comme une 
aumône, si encore elle est assez généreuse, ou que Na¬ 
poléon victorieux désarme vos soldats comme la milice 
d’une municipalité...? Il tâche de prouver au roi que 
l’armée serait forte de iao,ooo hommes au premier coup 
de canon J qu’on était occupé jour et nuit à fondre du 
canon en Silésie; qu'on ne manquait pas de poudre ; que 
tous les chevaux étaient notés pour le service, ainsi que 
les recrues nécessaires pour porter l’armée a ce nombre. 
Il observa à M. de Steigeutesch, auquel il fit part dece 
mémoire, qu’il y avait des inielligcnces ét.ablies dans 





4 oo COTlRESPOND.\NCE 

qiielqucs forteresses. Sans savoir si eesintelligences sont 
cViiiie nature alaiinaiile j je dois voir, tl'après nue ex¬ 
pression (Je Sieigenstccîi.qne Magdebourg est travaillé 
par les émissaires prussiens, et qu ime tres-sévere sur¬ 
veillance sera très-nécessaire. 

Legrand chancelier, M. de Begine, homme modéré 
autrefois, très prononcé actuellement, pria M. Slei- 
genstcch de nese lier véritablement qu’a M. de Schaiihort 

et à un aide-tle-cauip nommé Guvenais, Le roi, dit M, 
Begine , est faible , sou penchant est de se liguer avec 
vous, mais la force lui manque. Comme tous ses en- 
tours sont cependant dans les bons principes , j’espèra 
qu’on rentraînera. 

Le général Blucher a écrit une lettre trè^-forte au 
roi, par laquelle il demande son congé, ne voulant pas ? 
comme il s’exprime, être témoin de la chute du trône , 
et qu’il préférait servir dans un corps d’étrangers qui 
ferait la guerre aux Français. Ce général adressa une pa¬ 
reille invitation au colonel Goetzpour suivre son exem¬ 
ple. On ne sait pas encore si Blucher a reçu le congé de¬ 
mandé. 

Le roi avait fait entrevoir distinctement qu’il avait 
contracté à Pétersbourg des engageniens ignorés même 
de ses ministres. Pressé un jour, S. M. lui dit : ah ! vous 
ne savez pas ce que j’ai promis à Pétersbourg. 

Le roi avoua a M. de Steigentesch que, contre les 
senlimens de son coeur , il ne lui était pas permis de lui 
marquer les attentions convenables, mais qu’il devait 
surtout éviierce qui pouvait lui attirer un reproche de la 
pari de la Bussie. 
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Le roi pria M. de Steigentesch cle dire ^iie le motif 
de son arrivée était pour demander ia permission, d’a- 
chetei des grains en Silésie, et des chevaux en Prusse, 
a quoi ce négociateur, fidèle au plan de ne pas ménager 
ce prince, répondit que lui-même ne pourrait pas dire 

cela, mais qidil ne démentirait pas ce bruit si on le faisait 

naître. La morgue autrichienne, qui ^ tout en réclamant 

du secours, méprise ce gouvernemeut, se prononce bien 

dans son envoyé, qui, du reste, a d'autres raisons que 
je détaillerai plus bas. ^ 

Sur l'invitation de ne pas porter l'uniforme, il répon¬ 
dit qu'il en était trop fier depuis la journée d’Aspern 
pour s’en séparer. 

La princesse Guillaume lui fît des excuse.s, parce que 

les ordres du roi ne lui avaient pas permis de le prier k 
dîner* 

Le prince Guillaume lui dit : vous ne trouverez pas 
ïa disposition ici telle que vous la désirez , l'indécision 
du roi le perdra une seconde fois. 

Sur le bruit de l'arrivée de ce négociateur à Kœnigs- 
berg , M. le comte de Golz avait conseillé au roi d’abré¬ 
ger son séjour qm le compromettait'. M. d’Oubril ' 
chargé d'affaires de Russie, et M. Clérambault, consul 

français, demandèrent par des notes communication des 

propositions faites par Steigentesch. 

Ces circonstances déterminèrent le roî a lui députer 

' .prendre garde à sa position 

M e vouloir finir son séjour pour ne point le com- 

promettie, Le-roi répéta, dans la dernière conversation 

qu'il enverrait un officier sans uniforme dans le camp 
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autrichien , si on frappait encore un coup. J’espère ue 
venir, ajouta-t-il, et j’espère même de ne pas venir 
seul. Cette parole est d’autant plus rcmarquahle, qtiô 
M. de Steîgentesch me disait, dans un moment d’eifu- 
sion, qu’il était persuadé que l’amitié de rempereni* 
Alexandre était peu solide avec la France ; qu’il a\ait 
raison de croire qu’il se trouvait un Russe déguisé au 
camp de l’empereur d’Autriche, et que, sans en avoînme 
certitude, il avait une grande probabilité que, quelques 
jours avant son départ, le rot de Prusse avait reçu une 
lettre russe, dans ce sens. 

■ La guerre avec la Prusse est inévitable, d’après mou 
opinion, dans les deux cas , si la Russie se séparait de 
la France, ou si les Autrichiens frappent un grand 
coup , et que la victoire abandonnât un instant les in¬ 
vincibles lég ions de S. M. 

La reine encore fît demander M. de Steîgentescb a 
son départ, et lui répéta en pleurant, et en comédienne, 
comme il s’exprime , les mêmes phrases, ajoutant qu’etie 
espérait le revoir bientôt , ce que S. M. lui fît répéter 


par madame de Voss. 

' Après avoir rapporté à Votre Excellence tout ce que 
cet officier m’a dit sur son séjour à Kœnigsberg, au¬ 
tant que j’ai pu le retenir par pièces et jnorceaux dans 
les différentes conversations que j’ai tâché d’avoir avec 
lui chez moi, ou dans des promenades écartées , ne pon- 
vant pas cependant me montrer tout à fait en public 
avec lui; je dois remonter au principe de sa mission, et 
à ses projets et idées actuelles. 

L’archiduc Charles, trop faible sans doute pour s ac- 
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eoutumer tranquillement à celte idée de gloire dont il 
croit s’être couvert à Asperii, jette un regard de mé¬ 
pris sur le secours des Prussiens, U disait a M. de Stei- 
gentescli : mon frère le veut ^ il faut doue le faire ; moi 
je ne l’aurais pas conseillé. Brusquez le roi, et s’il ne 
veut pas se décider, compromettez-le. Ce moyen paraît 
propre aux Autrichiens pour envelopper le roi dans la 
guerre y même malgré lui. C’est ainsi qu’une partie de 
cette confidence de Sleigeniesch s’explique. 

Cet officier tient Je fil de l’association de toutes les 
personnes qui veulent précipiter le roi dans cette guerre. 
Il m’a assuré qu’on n’auraii pas besoin du roi; que 
3 o,ooo hommes se prononceraient dans riusîant; que 
70,000 hommes se trouvent dans le plan de Sclianhorft, 
dans le cas où le roi ferait la guerre au tout premier 
signal. On a donné des congés illiinités, etoa a remplacé 
les congédiés par autant de recrues, de manièreque, par 
ce moyen, tous les bataillons se trouvent au double au 
.moment qu’on veut, et c’est ainsi qu’on a trouvé le 
moyen d’éluder le traité conclu avec la France qui limite 
l’état militaire prussien à ^0,000 hommes. La Basse-Saxe 
et le pays de Hanovre sont soudroyés, et on vient, d'a¬ 
près l’assurance de M. Steigentesch, de payer Uigt 
mille livres sterling en Prusse. Jusqu’à la journéed’hie!', 
iim étaiteependant difficile de descendre tout à fait dans 
I ame dé cet officier : une conversation, unépancliement 
a la suite d une partie de plaisir que je lui ai préparée, 
in a fourni des notions plus distincies ; il me dit : au¬ 
jourd’hui j’ai vu les individus qui, ÎI y a quatre mois , 
proposèrent en personne à Vienne un moyen infaillible, 
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maïs que la solte religion de reiiipereur repousse encore, 
qui ne veut point détrôner un souverain légitime; si l'on 
y cousent dans le cabinet de l’empereur, toutes les dif¬ 
ficultés sont levées. Je lui disais en riant : vous voulez 
donc faire le petit \^ida de l’Allemagne, de quoi il est 
parfaitement convenu. Mou résumé est, M. le comte , 
que le projet principal de cet officier n’est plus de dé¬ 
cider le roi de Prusse , qu’il espère le forcer en le com¬ 
promettant vis-a-vis de l'empereur Napoléon; mais son 
but principal, dans ce moment, est de surveiller la ré¬ 
volution dans la Basse-Saxe et dans le pavs de Hanovre, 
de déterminer les Prussiens sitôt qu’il en recevra l’auto- 
risation qu’il demande, et qu'il se flatte d’emporter, 
après son retour a.où il se rend de¬ 

main. 

Je lui demandai, dans un moment qui me parut favo¬ 
rable , si ses connaissaiiices révolutionnaires portaient 
sur la Westphalie j il m’assura avec le ton que je lui 
connais pour celui de la vérité, ^qu’il ne me nommerait 
personne s’il en connaissait ; mais qu’il ii’avait aucune 
notion sur ce pays qu’on avait abandonné à l’électeur 

Douze mille soldats autriebiens, tant de la landvveîu* 
quedesrégimens de ligne, doivent être cachés à Vienne, 
et on espère en tirer parti. L’impératrice régnante de 
Russie a dit au prince d’Oitîembourg : vous devez vous 
réunir à Scbill, rôdant dans vos environs ; c’est le seul 
parti à prendre à un honnête homme. Steigeniesch tient 
cette anecdote du roi de Prusse auquel le prince d’Ol’; 
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deiubourg Ta racontée. L’impératrice mère doit égale¬ 
ment détester ie système français. 

Le comte de Golz a écrit, il y a quatre semaines , an 
roi pour demander son congé, dans le cas que le roi ne 
se déciderait pas. Les paroles du comte de Golz sont : il 
faut lever le bouclier, sire : l’Autriche seule est notre 
planche pour nous sauver. 

La cour d’Autriche est très-mécontente de l’ancien 
électeur de Hesse, qui a trouvé le moyen de se faire mé¬ 
priser de tout le monde. M. de Steîgentesch espère 
trouver à Prague l’autorisation de déclarer a l’électeur 
que , s’il ne veut point faire les sacrifices nécessaires'à 
la situation des choses, qu’il doit quitter les états au¬ 
trichiens; Ce prince a donné à Dorruberg^ qui s’était 
présenté a lui, un billet de banque de mille florins, qui 
actuellement vaut a peu près trente-quatre louis de 

- France. D.lui a jeté le billet aux pieds, et l’a quitté 

sans que l’on sache où ce misérable, qui s’est vu récom¬ 
pensé comme il le méritai t, a depuis porté ses pas. 

Le roi de Prusse a communiqué à l’empereur de Rus¬ 
sie un plan proposé par un certain Wibiki, en Pologne, 

a l’empereur des Prançais pour révolutionner la Polo- 

# 

gne russe, et que le roi de Prusse dit avoir été accepté. 
C’est ainsi que la Prusse s’exerce à se creuser un abîme 
dans lequel ils se précipitent eux-mêmes. 

J’ai l'honneur de joindre une lettre du prince de Rep- 
nin, par laquelle Votre Excellence verra que le ministre 
attend avec impatience le moment d’arriver aux pieds 
de S. M. 

C'est h peu près tout ce que j’ai pu ramasser , peut- 
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être pourrai-je persuader cet.individu à se livrer un jour 
de plus aux plaisirs de Berlin , et je ne manquerai pas 
d'en faire mon prollt. La seide grâce que je demande à 
Votre Excellence, c'est de faire en sorte que des pièces 
ne paraissent point, qui puissent compromettre cet indi¬ 
vidu , qui cependant plusieurs fois s’est laissé aller a la 
confiance que lui inspirait ma . promesse de ne point le 
compromettre. Une,pa>'^'e de ses confidences ont été 
faites à dessein. Aya^ parié â cet officier de nos forces 
militaires, je lui disais que j’-en possédais l’état ; il donna 
dans le panneau , »ne dem'andant cet état par motif 
de curiosité : j’en avais fait faire un â l'aide du ministre 
de France qui porte l'armée vvestphaliemie à 34 jOoo 
hommes , ei je le lui communiquai avec les plus grandes 
précautions; îl a été parfaitement rédigé, dans le sens 
militaire ^ par un capitaine français. 

J’ai communiqué ces différens détails au ministre de 
France , et je désire qu’il tienne la parole qu’il m’adon¬ 
née, qu’il dirait a S. M, l'empereur qu'il devait ces ren- 
seignemens aux soins d’un serviteur de mon auguste 
maître. 

Je vous prie , M. le comte , d'agréer avec bonté l'as¬ 
surance de mon respect, avec lequel j’ai Phonneur d’être, 
M. le comte, de Votre Excellence, 

Le très , etc. 


P. A* J’ai encore appris de M. deSteigentesch qu’il se 
trouverait dans la ville de Vienne 12,000 soldats autri¬ 
chiens, tant de la landwehr que des régiiuciis de ligne, 
déguisés sous des habits bourgeois , et sur lesquels on 
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comptait iîans l'oecasioii ; les rapports de police anîvcnt 
encore à l'archiduc Maxituilieu. M. de Steigentesch 
in’ajant dit qu’il espérait revenir Lien tôt dans ces pays 
pour traiter avecles chefs desinsurrections dans le nord de 
rAlIeraagne, et qu’il me proposerait alm-s un rendez-vous: 
j’ai répondu que je tâcherais de rendre cela possible, Si 
ce cas se présente , il serait utile peut-être pour le ser¬ 
vice deS. M., que Votre Excvjjence daignât m’aiUori- 
ser à quitter Berlin pour quelqmi jionrs en faisant une 
course sous quelque prétexte quclcOiique. 

M. le comte de Saint-Marsan >ipnt de me porter la 
dépêcbe ci-jointe à M. de Chatnpagny , en me priant de 
vouloir Lien obtenir des hontes de Votre Excellence , 
qu’elle veuille Lien la donner à M. de Reinhard pour le 
cas que le ministre de France ne se trouverait pas au 
quarlier-géiiéral •, il espère que Votre Excellence vou¬ 
dra le faire partir pour Vienne par un courrier extraor¬ 
dinaire, vu i’imporiance de l’objet qu’il traite, et de 
vouloir bien faire rétrograder la lettre adressée à M. de 
Reinhard. 


A mon minislrc plénipotentiaire près S- M, le roi de 

Saxe y à Dresde. 

Monsieur Bourgoing, j’ouvre la lettré que vous écri¬ 
vez â M. de Champagiiy. Le ministre d’Autriche à 
Dresde doit être chassé sans délai, célui de Saxe a 
Vienne rappelé, et la guerre déclarée. Le roi doit, je 
pense, quitter Dresde pour se rapprocher du Rhin. Ja 
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n’ai pas besoin de vous dire que tous mes palais de 
France sont a sa disposition. Toutefois, son absence de 
la capitale ne sera pas longue. Depuis deux jours que je 
suis arrivé a l’armée, tout est en mouvement. Il idy a 
encore rien d’imporiant. Avant sept ou huit jours il se 
pas.scra des événemens qui confondront l’orgueil et l’iii- 
gratiiude de PAutricbe. Sur ce, je prie Dieu qu’il vous 
ait en sa sainte garde. 

* A lûgolsladt, le 19 avril 1809. 

Napoléon. 

P. S. Vous remettrez la lettre ci-jointe au roi. 


>1 

Lettre de Vempereur d'Autriche au roi de Prusse , 

du 8 juin 1809. 


Monsieur mon frère, monsieur le prince d’Orange à 
mon quartier-général m’a parlé avec confiance et sans 
réserve des entretiens dans lesquels, pendant le dernier 
séjour qu’il a fait a Keenigsberg, votre majesté ne lui a 
pas laissé ignorer l’entière conviction où elle est que ce 
n’est que par une réunion complète et énergique des 
volontés et des efforts, que l’existence des états de votre 
majesté et des miens peut être solidement garantie con¬ 


tre les envahissemens et le système de spoliation de 
l’empereur Napoléon. Connaissant depuis long-temps 
la sagesse et les lumières de votre majesté, j’avais pres¬ 
senti d’avance qu’elle ne se refuserait pas a une déter¬ 
mination qui est également justifiée par la force des cou- 
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jonctures et par le dévouement parfait des peuples que 
la Providence a confiés à nos soins. 

L’importance dont il est, dans les circonstances, 
d’activer le plus pronipiement possible des mesures dont 
l’accélération devient désormais un devoir de l’intérêt 
commun, me décide à envoyer maintenant vers vous, 
monsieur mon frère, un officier major de l’armée, le 
colonel a mon service, baron de Steigentecsb, officier 
distingué, qui, étant également insti'uit de la posi¬ 
tion actuelle de nos armées, s’empressera de donner 
aux personnes que V,' M. honore de sa confiance les 
renseignemens necessaires pour la disposition immédiate 
et i’emploi efficace des ressources et des moyens réci¬ 
proques que le moment actuel réclame. Je me flatte que 
vous aurez la bonté, monsieur mon frère, d’accueillir 
avec intérêt et bienveillance ce que le baron de Steigeii- 
tesch aura l’honneur de soumettre a V, M., et qu’elle 
voudra donner des ordres pour faire accélérer la conclu- 
'sioii et l’expédition d’un arrangement aussi salutaire 
qu’indispensable pour l’intérêt des deux états. Je croîs 
aussi, par les mêmes motifs, devoir faire dépêcher à 
mon ministre à Berlin rauiorisation et les instructions 
requises, pour le mettre éventuellement a même de s’ex¬ 
pliquer et de conclure, ensuite des ouvertures que M. le 
comte de Golz a annoncées nagiières avoir à lui faire à 

■H 

ce sujet. 

Que V. M. veuille en même temps recevoir l’assu¬ 
rance , etc., etc. 
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Wolkcrsdoiff , iegjmi, tgog. 

Copie d\me lettre de M. le comte de Stadion à M> le 
haroii de Wesseiiherg, ministre d'Autriche à Berlin. 

Monsieur !e prince d’Orange ra*a rendu, il y a quel¬ 
ques jours J la lettre dont vous l’aviez chargé , en date 
du a 3 mai. Il nous a donné connaissance, en même 
temps, de Pétat des choses tfu’il a trouvé a son arrivée 
à K œnigsberg, et des assurances qu’il a reçues du roi de 
Pi ■usse au sujet delà position actuelle des affaires et de 
)a seule conduite qu’il restait à suivre dans un moment 
qui, avec le sort de l’Autriche, décidera en même temps 
de celui de la Prusse. Ces assurances nous ont dû pa¬ 
raître très-saüsfaisantes, et elles nous auraient satisfaits 
coinplélenient, si elles ne dilféraienl en quelques points 
avec le langage que tient avec nous M. le comte de 
Golz, en se rapportant aux instructions qu’il a reçues» 

D’après les communications que m’a faites le prince 
d’Oraoge, le roi partirait du principe incontestable, 
que son existence est immédiatement menacée par la 
France; que la Russie ne saurait et ne voudrait le pro¬ 
téger contre le cabinet des Tuileries ; que la chute de 
l'Autriche entraînera nécessairement celle de la Prusse, 
comme corollaire inévitable ; que S. M. prussienne se 
voit donc appelée, par son premier devoir et par le pre¬ 
mier intérêt de sa monarchie, a prendre part à la guerre. 
Par suite de celte conviction, le roi nous demanderait, 
coiuiue préalable, qu’assurés de ses sentimens, nous 









INÉDITE. 4,, 

rassurions J par coiilre , S. M. de notre ferme intention 
de ne pas dévier des premières hases que nous avons 
fixées au commencement de la guerre, et de ne point 
faire avec îa France une paix qui abandonnerait la thèse 
générale de l’Europe, et qui exposerait ainsi de nou¬ 
veau les puissances qui auraient lié leur cause a la nô¬ 
tre. Tranquillisé sur ce point, le roi nous ferait la ques¬ 
tion : quels secours nous pourrions lui ofli'ir pour 
soutenir ses efforts, en argent, en fusils et eh poudre. 
Enfin, il dési rerait savoir nos vues et la manière dont 
nous croyons qu^il pourrait le mieux activer Teniploi de 
ses forces; en nous prévenant en même temps que dès 
qu’il entrerait en campagne, il confierait la direction 
générale de scs opérations a S. A. I. l’archiduc généra¬ 
lissime. 

Le prince d’Orange ainuta a ces ouvertures l’obser- 
vatiou, que, malgré ia meilleure volonté, il faudrait 
cinq a six semaines au roi pour porter ses troupes sur 
lui pied à pouvoir commencer les opérations; mais il 
nous lit eiiteiidre que les ordres à cct effet avaient déjà 
été donnés, et que l’on mettrait dans leur exécution 

toute la promptitude que les circonstances pouvaient 
permettre. 

Vous voyez, M. le baron., que, d’après ce que le 
prince nous a dit, le parti du roi était irrévocablement 

X 

pris. Il s’agissait de quelques éclaircissemens de Lit, de 
quelques assurances réciproques; maison ne paraissait 
pas vouloir faire dépendre ia décision du cabinet prus¬ 
sien d’une négociation préalable, ni des stipulations 
détaillées, dont la discussion entraînerait nécessaire- 
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nient des délais et. même des incei'ûuidcs , fort peu à 
leui' place dans le moment aoluel, sur le fond de la 
question même. C’est aussi sur ces ouvertures de M. le 
prince d’Orange, que S. M. s’est décidée d’envoyer im¬ 
médiatement un officier de marque a Keenigsberg j qui 
sera muni (rinstruclions suffisantes pour répondre à 
toutes les questions^ pour lever tous les doutes, pour 
fournir, enfin, les directions nécessaires, afin d’activer 

au plus tôt la bonne volonté de la cour de Prusse. Les 

■ 

■ ordres dont cet officier sera muni ne se rapporteront 
qu’aux ouvertures du prince d’Orange^ il n’aura point 
a s’occuper de la question si la cour de Prusse veut 
prendre part à itos opérations, mais simplement de 
celle, de quelle manière elle peut devenir le plus et le 
plus tôt utile à la décision d’une guerre que nous regar¬ 
dons, dès a présent, comme commune a la Prusse et à 
PAutriche. 

Vos derniers rapports présentent toutefois les offres 
de la Prusse sous un autre point de vue. A juger de la 
conduite que M. le comte de Golz lient envers vous, 
le roi n’aurait point encore pris une détermînatioii dé¬ 
cidée. 11 s’agirait, avant tout, de s’expliquer sur les in¬ 
tentions mutuelles, de s’entendre sur les vues futures, 
et de rédiger ces objets dans la forme d’un traité, de la 
ratification duquel dépendrait encore la question, sî la 
Prusse agirait ou non pour sa propre conservation, qui 
est cependant si entièrement dépendante de celle de 
l’Autriche, Il faudrait passer a travers toutes les formes 
diplomatiques, avant que nous pussions faire un calcul 
quelconque sur la coopération des troiipesjprussieünes; 
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et il pourrait fort bien ea résulter, que îe sort final de 
la maison d'Autriche fût décidé long-temps avant que 
les deux cours aient pu en venir à une conclusion f[ael- 
conque. Pour peu qu’on veuille faire attention à l'im¬ 
portance du moiiieiit, a la rapidité des événemens et à 
la nécessité de porter promptement les coups qui peu¬ 
vent encore remettre les affaires de l’Europe, on se per¬ 
suadera que nous ne nous trouvons pas dans une époque 
ou une telle démarche puisse conduire a un résultat 
heureux. Des explications, simples, franches, et mie 
activité accélérée, basée uniquement sur de telles expli¬ 
cations, voilà la seule mesure qui saurait faire atteindre 
le but que les deux cours peuvent se proposer dans la 
circonstance actuelle. 

Je crois, avant tout, pouvoir et devoir vous rassurer 
complètement sur îa crainte que le roi et M. de Goîz 
paraissent avoir nourrie, que la cour de Vienne aurait 
eu la pensée, après les malheurs que nos armées ont 
essuyés , d'entrer en négociations de paix avec la 
France , et de s'écarter des principes qu’elle a annon¬ 
cés à la cour de Prusse, par votre organe, lors du com- 
meucement de la guerre. Il n'a été fait aucuoe démarche 
qui aurait pu donner lieu à une supposition semblable. 
La nature de la guerre actuelle ne permet d'ailleurs 
point de penser a une négociation, à moins que le sort 
des armes n’ait décidé préalablement de ses résultats, 
puisque l’Autriche combat pour son existence indépen¬ 
dante, et que l’empereur des Français, dès le premier 
succès, en a posé en fait raiiéanîissement, dans des 
pièces publiées à ses aimées. Tout ce que je puis vous 
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dire à ce sujet se réduit a l’assurance formelle ^ que noire 
cabinet se tient et se tiendra invariablement, et avec 

une constance îiiélrranlable, aux déciarations faites 'a 
VEnrope au moment on la guerre a éclaté. Jamais les 
intentions d’uiie cour n’ont été développées avec plus 
de franchise que celles de notre auguste maître dans ses 
déclarations et surtout dans les communications détail¬ 
lées que vous avez été autorisé de porter sur cet objet 
à la connaissance du cabinet prussien. Ainsi que je 
viens de le dire, les événemens de la guerre ne sauraient 
changer notre point de vue, et il faudrait qu’on eut 
privé la inonarcbie autrichienne de tout, jusqu’au der¬ 
nier moyen de résistance , pour l’obliger à abandonner 
un but qui n'est susceptible ni de modifications ni de 
nuances. Si un pareil engagement suffit pour écarter 
tomes les-craintes du cabinet prussien, vous êtes auto¬ 
risé à en donner la promesse formelle , et vous pouvez 
même ajouter celle, que, d» moment où la cour de Bcr- 
lin se sera prononcée et aura commencé ses opérations 

f 

militaires contre U France, la cour de Vienne regar¬ 
dera les intérêts de l’Autriche et de la Prusse, tant en 
guerre qu’en paix, comme éminemment liés et conimë 
les mêmes, et ne consentira à aucune pacification, sans 
en communiquer avec le cabinet prussien. Il ne vdiis 
sera pas difficile, M. le baron, de faire concevoir à 
M. de Golz , que , dans la position dans laquelle nous 
nous trouvons , ce n’est que la réunion effective et in¬ 
stantanée des forces de son souverain aux nôtres, 
qui peut déiCriniiter notre auguste maître à se 
lier par une semblable stipulation, et qu’il dépendra. 
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en partie, <It.i temps où on nous donnera les secours 

qu (ïn nous fait espérer, qu’un tel engagement puisse 
remplir son objet. 

Quant aux moyens dont le cabinet prussien veut que 
nous aidions les ei’forts qu’il est prêt à faire pour sau¬ 
ver sa propre existence, la constance, et la ténacité 
que nous mettons à soutenir la guerre contre la France, 
est sans doute le secours le piils puissant et le plusem* 
cace que nous saurions lui donner. En occupant dans 

centre de la monarclùe autrichienne tout le poids des 
orces militaires de Napoléon et de ses alliés ^ en atti¬ 
rant à nous tout ce qu’il a de forces disponibles, nous 
offrons la plus grande facilité aux premières opérations 
militaires de la cour de Prusse, et nous en assurons le 
succès. Mais la situation très-embarrassée de nos pro¬ 
pres finances rend , dans le moment actuel, impossible 
de subvenir par aucune avance, quelque peu considé¬ 
rable qu’elle soit, aux besoins pécuniaires de la Prusse - 
et les retards que la cour de Kœiiigsberg a mis dans ses 
déterminations ont eu îa fâcheuse suite, que les dépôts 
de fusils dont nous pouvions disposer au commencement 
de la guerre ont été employés, tant pour armer plus 
complètement 1 insurrection hongroise, que les diffé- 
rens corps qui ont été extraits des iandwehr pour joindre 
et augmenter nos troupes de ligne. M. Je prince d’Orange 
me dit que le roi lui-même avait pressenti que nous ne 
pourrions point lui fournir les objets d^armement qu’il' 
désirait, et qu’il s’était adressé là-dessus à l’Angleterre. 
M. de Walmodeu m’assure qu’il y a un dépôt d’armes 
anglaises a Heligoland, qui était destiné pour les insur- 
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gés da nord de l’Allemagne, et gue sans doute on don¬ 
nera la préférence à la Prusse , dès qu’elle se sera déci¬ 
dément déclarée. Je vous avoue, M. le baron, que je 
regarde la question que M. de Golz vous a faite , ainsi 
que vous le marquez dans le post-scriptuui de votre 
dépêche du 26 mai, « comment la cour de 'Vienne en¬ 
visageait rorgaiiisatiou future de rAileinagne? » comme 
prématurée, et que, si je pouvais mettre des doutes 
dans ia sincérité des inlenlions de ce ministre, cette 
question, qui ne pourrait servir qu a retarder une con¬ 
clusion finale, m’en fournirait le sujet. Nous nous 
sommes expliqués avant la guerre, sur ia généralité de 
notre point de vue à cet égard. Notre système est un 
système de restitution, et ce système s'appliquait pré- 
férahlement a la Prusse, 

• Nous tenons toujours encore 'a ces mêmes vues 5 mais 
leur application et leur discussion dans le détail nous 
semblent entièrement déplacées, b une époque où fen¬ 
nemi tient encore la capitale et une grande partie de la 
monarchie autrichienne , et où la cour de Prusse a en¬ 
core à reconquérir la tota’ité des provinces qu’elle a 
perdues par le traité de Tilsit. Notre premier but doit 
être de repousser Peniiemi, d’abord de chez nous, et, 
quand nous en serons à ce point, des pays sur lesquels 
il a usurpé le pouvoir. Vouloir faire dans ce moment-ci 
une négociation de la question de l’organisation fu¬ 
ture de l’Europe, dont nous ne serons les maîtres qu’a- 
près de grands et chanceux efforts, serait vouloir s’oc- 
*cuper d’tine hypothèse incertaine èt se jeter dans un 

de problèmes de droit public, dans un temps 













INKOÎTE. 

où tonte notre aftentioii doit être portée sur le premier 
et le plus urgent besoin des deux monarchies : celui de 
se délivrer du despotisme de INhipnléon et de se donner 
une existence assurée et Indépendante. SI le cabinet 
prussien croit avoir le’ temps de s’occuper de pareils 
projets, nous ne refuserons point de les recevoir et d’en 
dire, dans le temps, notre opinion j mais, si'ce cabinet 
veut faire dépendre de l’accueil que nous ferons a ses 
piaus la coopération de la Prusse, la confianceque nous 

pouvons mettre dans Ja sincérité de ses déterminations 
en serait fortement ébranlée. 

Après ce que je viens de vous écrire, M. le baron, 
vous sentirez voûS'tuême que nous préférons IWnion 
du roi, qui ne désire point faire de sa coopération la 
conséquence d'une convention diplomatique , à celle de 
son ministre, qui non-seulement paraît mettre du prix 
a ce qu’il y ait un traité en règle b cet égard , mais qui 
voudrait même y faire entrer des stipulations qui nous 
semblent, pour le moment, étrangères au sujet, et peu 
d accord avec rurgehee des circonstances actuelles. Si 
cependant on voulait insister sur un instrument diplo¬ 
matique , il ne pourrait être concu que dajis des termes 
Sé„é..a,.x, et contenir à pen ptè^ le! points suiva." 

1°. Que les deux cours contractantes, reconnaissant 
e principe que la guerre actuelle est de nature à déci¬ 
der pour toujours de l’indépendance et de l’existence 

de leurs états respectifs, se promettent mutuellement 

d’employer toutes les forces de leur monarchie, sans 
exception, contre l’ennemi commun, d’après les arran- 
gemehs militaires dont on sera convenu entre elles • 


■ I 
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2 ". Qu’a cette fin, on enverra réciproquement des 
officiers pour s’entendre sur la direction a donner aux. 
opérations militaires (et, si M. le comte de Golz y 
consentait, on pourrait exprimer ici que S. M. prus¬ 
sienne confie cette direction k monseigneur i’archiduo 
généralissime) j 

3". Qu’au moment où la cour de Prusse sera entrée 
en guerre avec la France , on s^engage mutuellement a 
ne point trajter de la paix, qu’en ayant égard aux in¬ 
térêts réciproques des deux monarchies, et en.se com¬ 
muniquant tout ce qui aurait rapport à une pareille 
négociation ; 

_ 4”- Que si les armes des deux cours doivent être cou¬ 
ronnées de succès, on s’entendra mutuellement sur les 
conditioiïs par lesquelles, dans une paix future, on 
pourra assurer la sûreté et l’indépendance respectives 
et la tranquillité des états voisins ; 

5". Que [es deux cours se réservent la liberté de 
prendre des engagemens avec d’autres puissances, en 
tant que ces engagemens ne dérogeront point k la pré¬ 
sente convention j a quelle fin ils s’en feront, le cas 
existant, la communication amicale. 

Je dois répéter, toutefois, que dans la situadon ac¬ 
tuelle des choses, et vu les circonstances pressantes qui 
réunissent si péremptoirement les intérêts des deux 
cours, une convention pareille nous paraît au moins 
inutile, et qu’il suffirait peut-être de prendre, aussi 
promptement que possible, des arrangemens uiiliiaires, 
qui se borneraient au nombre de troupes que la eppr de 
Prusse serait en état de mettre eu activité dijs ie corn- 
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ïnencement de ses opérations, et a la direcuon à leur 
donner dès le début des bostililés. 

L^envoi d’un officier distingué à Keenigsberg, dont je 

TOUS ai prévenu, M. le baron , au commenceraent de 

cette dépêche, sera le meilleur mojeii pour laciliter la 

raarclie d’une négociation semblable, dont raccélération 

; , 

nous tient surtout a cceur, puisque, ainsi que vous le 
marquez vous-même, c’est surtout l’époque où les trou¬ 
pes prussiennes entreraient activement dans la lutte, 
qui décidera du résultat qu’on peut espérer du con¬ 
cours de la cour de Prusse a la guerre d’Autriche. S. M. 
a choisi, à cet effet, M. le colonel Steigentesch, qui se 
rend directement chez le roi sans passer par Berlin. 11 
est au fait des instructions que -vous recevez, et il a 
l’ordre de se mettre en relation avec vous et de vous 
informer, par les courriers qu’il vous enverra, des pro¬ 
grès de sa négociation militaire, pour que vous puis¬ 
siez diriger sur elles vos mesures et les démarches qtie 
vous serez dans le cas de faire vis-à-vis M. de Golz. 

J’ai l’honneur, etc. 

P. S. En soumettant à S. M. la présente dépêche, ü 
m’a semblé que, dans les dispositions qu’elle contient au 
sujet de la convention que M. de Goiz propose de con¬ 
clure, il pourrait être nécessaire que vous eussiez une 
latitude plus étendite relativement à l’engagemeni réci¬ 
proque à prendre pour le cas d’une paix fiuure. Il se¬ 
rait possible que le terme dont je me suis servi à cet 
égard, sous le 3 , parût trop faîble à ce ministre 
d’état, et même qu’il réveillât la défiance du cabinet 
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prussien, S. M. vous autorise, en. conséquence, poiiï- 
le cas où le ministre du roi insisterait sur une stipula¬ 
tion plus positive,a ce sujet, de vous servir des termes 
suivans ; 

« Que du moment où la cour de Prusse sera entrée 
activement en guerre avec la France, les deux cours 
contractantes regarderont leurs intérêts réciproques , 
tant en guerre qu’en paix, comme uns et les mêmes; 
et qu’elles s’engagent à ne point traiter de la paix autre¬ 
ment qii’en se communiquant tout ce qui aurait rap¬ 
port a uue pareille négociation, et après s’eu être enten¬ 
dues réciproquement. » 

Saint Petersbourg, Te 17 janvier i 8 j u. 

A S. E. le nùnistî’c des relations extérieures. 

Monsieur le duc, 

■ A- 

Monsieur Adams, ministre,des Etats-Unis d’Améri¬ 
que, m’a entretenu, en plusieurs occasions, de la situa¬ 
tion politique et commerciale de son pays, soit avec 
l’Angléterre, soit à notre égard, par suite de mestires 
prises depuis quelque temps par les cabinets de Londres 
et de Paris. Il s’est toujours montré modéré et impar¬ 
tial, comme j’ai déjà eu l’honneur d’en rendre conpîe 
h votre excellence. 11 reconnaît la nécessité de s’opposer 
au despotisme maritime exercé par l’Angleterre, et ver¬ 
rait sans peine, m’a-t-il dit, toutes les mesures qui 

« 

tendraient a réJablir la liberté du commerce et la paix 
générale, quand même ces mesures hlosseraient juomen- 
tanément les iutérêts des Etats-Unis. Mais parmi les 
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moyens adoptés, il en est qui lui paraissent contrarier 
le but qu’on se propose: il est entré, là-dessùs, dans 
des détails que Je me fais un devoir de rapporter a votre 
excellence. 

L’embargo qui vient d’être mis, par le Danemarek, 
sur les bâtîmens des Etats-Unis, a été le premier objet 
de notre conversation, et, je crois, ce qui y a donné lieu. 
Considérant cette mesure comme une suite de celles ré- 
ceinmeut prises par la France a Hambourg et sur toute 
celte côte, M. Adams a cru devoir m’adresser ses plaintes. 
Il m’a dit qu’il en avait parlé au ministre de Daiiemarck, 
qu: lui avait répondu que cette mesure était liée au sys¬ 
tème d’alliance avec la France, et prise de concert avec 
elle. Il a appuj 'é sa réclamation près de moi. Quand je 
l’ai déclinée sur ce que les Etats-Unis n’avaient pas de 
ministre a Copenhague pour y défendre leurs intérêts , 
il demande les bons offices du gouvernement français 
près de celui du Daneinarck, pour faire relâcher les 
bâtimens américains, pour que leur commerce ne soit 
pas confondu avec celui des Anglais, et que les denrées 
provenant du sol des Etats-Unis soient distinguées de- 
celles qui viennent de l’Angleterre. Après s’être expli¬ 
qué sur cette affaire, il est revenu à la question générale : 
1! Peut-être M. Armstrong, m’a-t-il dit, n’a-t-il pas 
parlé l'a-dessus assez franchement a Paris ; peut-être Je 
général 1 bureau ii’a-t-il pas bien éclairci, aux yeux de 
son gouvernement, la situationdesEiats-Unis, celle dans 
laquelle ils se trouvent entre la France et l’Angleterre, et 
les résultats présens et a venir que doivent avoir chez nous 
les mesures que l’on adopte en Europe. Sî les entraves- 
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apportées à notre commerce ponvaient tourner an cté- 
tiiment de rAngleterre, et la conduire a désirer ia 
paix , un si heureux résultat me semblerait bien digne 
de quelques sacrifices de notre part : le souvenir des' 
secours que nous avons reçus de la France pendant 
notre révolution, nous exciterait à les supporter to- 
lontiers ; mais l’expérience prouve que ces entraves 
qui ruinent rAinériqne, enrichissent au contraire la 
Grande-Bretagne. Le commerce que nous faisions au¬ 
trefois, les Anglais le font à notre place: iis se sont 
emparés du cabotage, que notre position semblait nous 
réserver ; leurs bâtimens portent en Europe nos den¬ 
rées et celles du reste de l’Amérique Le commerce 
s’accoutume à prendre de nouvelles voies, et continue 
à les suivre même après que les circonstances sont chan¬ 
gées. Les hahitans des Etats-Unis voient ce qu’ils per¬ 
dent et sentent que les Anglais seuls en profitent. Leurs 
partisans en deviennent plus forts sur l’opinion; l’in¬ 
fluence de ceux de la France diminue, parce qu’ils ne 
savent comment démontrer rulilité des mesures adop¬ 
tées : ainsi s’affaiblit chez nous le crédit de la France ; 
c’est vous qui, pour ainsi dire , nous jetez, malgré 
nous, dans les bras de l’Angleterre. Je vous parle" à 
cœur ouvert, parce que j’envisage avec chagrûi les fu¬ 
nestes suites de l’erreur où l’on est à notre écard et 
a l’égard du commerce en général : on sait quelles sont 
mes opinions. Lorsqu’il fut question, dans le sénat des 
Etats-Unis, de mettre un embargo général dans tous 
nos ports, on me vit zélé pour cette mesure, e( j’ose 
dire* que je contribuai beaucoup a la faire adopter. Je 
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ne me dissimulais pas le coup funeste qu’elle allait por¬ 
ter à notre commerce j mais, pensant qu’elle ne serait 
pas moins sensible a celui des Anglais, je crus quelle 
pourrait hâter la paix, et que notre intérêt particulier 



rience a prouvé que les Anglais y avaient gagné, au lieu 
tVy pei’drc Xj ciubargo a clé Isvé düus 1 g mois dc niRi 5 


nos bâtiniens niarcliaLids sont venus en Europe, cTiar- 
gés de nos productions ou de celles des pays avec les¬ 


quels vous êtes en paix, et maintenant le Danemarck 


les arrête par suite, dit-ou', de son alliance avec la 
France. Si quelques-uns de nos bâtimens avaient porté 


dans vos ports ou dans ceux de vos alliés des marchan¬ 


dises anglaises, je ne réclamerais point contre rerahargo, 
ni même contre la confiscation ; inais pourquoi rendre 
cette mesure générale, et proscrire ainsi tout le com¬ 
merce des Etats-Unis? L'effet de cette proscription sur 
mes concitoyens ne peut manquer de nuire a votre cause 
et d’être favorable à celle de vos ennemis. Voilà ce que 
je crains. Votre intérêt, autant que le notre, a conti¬ 
nué M. Adams, réclame un système de conduite dif¬ 
férent: votre politique ne peut pas être de nous ruiner, 
surtout lorsque les Anglais doivent hériter de ce que 
nous perdons. « 

J’ignore si M. Adams s’est porté de lui-même a cette 
conversation, qu’il m’a, à l’exception de ce qui est 
relatif a l’embargo mis en Holstein, dit être confiden¬ 
tielle , ou s’il avait des ordres pour me parler ainsi. 
Je suis resté, en lui répondant, dans la ligne qui m’est 
tracée par le système suivi par mon gouvernement. 


I 
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Qurtnt au Danenaarckj je lui ai dit que, irétani pas 
le ministre de cette puissance , je ne pourrais être ap¬ 
pelé à expliquer sa conduite ; que mou souverain , qui 
ne permettait pas que l’on s immisçât dans ce qu’il fai- 
sait chez lui, avait les mêmes égards pour les autres 
gouvernemeus. Je Tai donc engagé à s’adresser de nou¬ 
veau au ministre de Danemarck ; mais il a insisté 
pour que je rendisse compte de sa demande. 

J’ai rendu a voire excellence un compte détaillé de 
cette conversa Lion; Le caractère personnel de M. Adams 
et les opinions qu’il a manifestées ici, soit avec moi, 
soit avec les gens du pays, annoncent un homme sage 
et modéré. îl ne ménage point l’Angleterre dans ses 
expressions , et ne paraît pas être de ses partisans dans 
la conversation. Il m’a cité comme une preuve qu’il 
ne cherchait pas a favoriser les Anglais, la conduite 
tenue ici par le consul des Etats-Unis, qui, sur dix- 
huit bail me ns, dont M. Rom an 20 w lui avait envoyé 
les dociuuens, en ayant trouvé deux qui venaient d'An¬ 
gleterre, et dont les papiers n’avaient point certains 
signes établis dans les Etats-Unis pour aider à les re¬ 
connaître , n’avait point hésité a les déclarer faux, 
déclaration d’après laquelle le ministre les avait con¬ 
fisqués. 11 ajouta que ces dix-huit bâtimens étant for¬ 
cés d’hiverner a Cronstadt, je pouvais, vérifier ce fait. 

Dans la conversation , M. Adams a cité à l’appui 
de son dire, sur l’effet que produisent aux Etats-Unis 
les mesures adoptées contre son commerce, un ouvrage 
de M. le priace ds Béiiéveiit * sur ce p^ys sur S8S 
relations avec les autres états. Cet ouvrage est, selon 
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lui , d'une grande eyactitude et jette beaucoup de lu¬ 
mières sur lîi situation de rAmérit[ue. Il 311 a dit qu’ii 
avait été lu dans le temps à l’Institut. 

Agréez, M. le duc , les assurances de ma haute con¬ 
sidération. Cal'laikcourt , duc de Vicence. 


Cop ie dhme lettre adressée à M. Boiirzoin^ par le 
ci-de\^aut roi de Hollande , Louis Bonaparte^ datée 
de TœpliCz , /e 11 juillet 1810, 

M. deBourgoîng , je suis passé avant-hier à Dresde ; 
mais, comme je désire vivement rester inconnu , je ne 
vous ai point fait avertir. Je suis aux bains de Tœplitz, 
où je compte rester, s’il m’est possible, toute cette 
saison : je n’ai pas voulu que l’ambassadeur de l’em¬ 
pereur fut instruit par d’autres que par moî de mon 
arrivée dans ce pays, du but de mon voyage et de mon 
projet. 

Vous serez peut-être instruit, à l'heure qu’il est, 
que j’ai abdiqué en faveur de mon fils aîné. Je ne de¬ 
vais pas faire autrement, les choses étant venues au 
point qu il in aurait fallu me deshonorer et rav'aler en¬ 
tièrement 1 autorité royale en mettant iiià capitale sous 
les ordres d’un officier , ainsi que tout le pays , simu¬ 
lacre inutile et peut-être plus. Je ne pouvais souffrir 
cette dernière hunfiliîjt ion, surtout après avoir mis toute 
la résignation possible en acceptant le Traité commandé 
'par mon frère, sans écouter aucun sentiment d’orgueil, ' 
d’amour-propre ou d’intérêt personnel,. La politique de 
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mon frère ou de la France , commandant l’anéantisse¬ 
ment de mon gouvernement, ainsi qu'ii était impos¬ 
sible de me le céier, j’ai dû, ou sacrifier mon rang 
et descendre du trône, ou résister, c’est-à-dire suc¬ 
comber , en défendant ia juste cause d’un pays mal¬ 
heureux et injustement maltraité; mais si j’avais pu 
oublier que la Hollande serait devenue le théâtre de 
toutes les horreurs de la guerre, seul fléau que j’ai 
pu parvenir à écarter de son sol durant mon règne-, 
je ne pouvais oublier que c’est à cette terrible extré¬ 
mité que les ennemis de ia Hollande et les miens, et 
ceux de l’empereur, auraient voulu réduire le paysj 
mais j’ai tout fait pour éviter un si grand malheur, 
et mon frère , s’il est bien informé, doit être bien con¬ 
vaincu que , seul, j’ai empêché l’explosion du mécon¬ 
tentement et du désespoir même d’un peuple maltraité 
et vexé chaque jour davantage d’une manière aussi peu 
politique, qu’elle était injuste et contraire, non-seule¬ 
ment au droit des gens et aux égards qu’on doit à un 
pays paisible , mais encore entièrement contraire aux 
stipulations précises du traité du i6 mars de cette 
année. Si j'avais pu me dissimuler que, loin d’être 
sauvé par la résistance , mon royaume aurait été ruiné 
de fond en comble, comment aurais-je pu oublier que 
j’étais ne Français , que mes enfans le sont comme moi, 
que je suis connétable et prince français, etqu’enfin, mal- 
gré‘tant de peine et de calomnies, j’étais parvenu à conci¬ 
lier à la France les habitaiis malheureux et ruinés de la 
Hollande gémissant sous le poids des barrières du com¬ 
merce et de la uavigation. Je ne pouvais pas fait'e 
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perdre a la Hollande le fruit de tant de sollicitudes, 
et j’ai été persuadé, comme je le suis, et le serai tou¬ 
jours, que je n’avais pas d'autre parti à prendre que 
celui de l’abdication. Par la, la régence qui gouver¬ 
nera au nom de mon fils fera entièrement la volonté 
de S. M. l’empereur et de ses ministres, ce que je 
ne pouvais faire qu’autant que j’étais convaincu que 
cela n’était par contraire a mon devoir. Si mon fils 
était majeur, j’eusse renoncé pour lui aussi ; mais comme 
il ne l’est pas, j’espère qu’avant sa majorité la paix 
maritime sera arrivée et le pillage des douaniers et des 
corsaires fini. D’ici la, mou frère s’aj^ercevra qu’il m’a 
accusé injustement i que je ne lui ai rien dit que de 
vrai sur la Hollande, et mon fils sera plus heureux et 
plus tranquille que son pauvre père. D’après ce petit ex¬ 
posé , vous voyez que je ue pouvais rester en Hollande , 
ne régnant plus. Forcé à un parti qui m’a profondément 
affligé, j’ai dû songer a obtenir une retraite entière où 
je sois inconnu, et c’est ce qui m’a fait choisir ce lieu 
jusqu’à la fin de la belle saison. 

J’ai rendu compte à mon frère de mon abdication : 
j’ai tout lieu de penser qu’il l’approuvera, puisque j’ai 
assuré plusieurs fois, par écrit, verbalement et par des 
actes ‘officiels faits au général français en HoUande, 
écrit à la légation française a Amsterdam, et à celle 
de Hollande h Paris, que si l’on ordonnait toujours un 
traité si dur par lui-même j comme on a commencé 
d’abord à le faire, surtout si l’on faisait occuper la 
capitale par les troupes françaises, je regarderais cela 
comme la dissolution démon gouvernement, et que, 
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quand même je pourrais être assez aveugle pour ne pas 
le senîir d’avance, cela arriverait de fait, le comman¬ 
dant des troupes françaises , des inieiiiios, comme celui 
de ma capitale u'étant plus sous mes ordres. Je vous prie 
M. de Ijnnrgoîüg , de vouloir rendre compte a S. M. 
l'empereur démon arrivée ici, de mon vif désir'de rester 
dans les environs pour y soigner tranquillement ma 
sauté, et que je le prie de me permettre ensuite de résider 
tout à fait dans les environs de Dresde, d'où je pourrai 
venir aux eaux chaqr e année et m'y préparer durant 
rhiver par le régime et la retraite. Gela n'est sujet a 
aucun inconvénient. J’ai pris le nom de Saint-Leu ; je 
suis leriiiement résolu a passer le ceste de ma vie dans 
la plus profonde retraite , quelque chagrin que je puisse 
en éprouver. Je vous prie surtout de plaider ma cause : 
le plus grand malheur de ma position, c’est de ne pou- 
voir pas rentrer en France , où je devrais paraître dans 
mon rang et avec des fonctions quelconques, ce qui 
est impossible et lésera toujours: je n'ai qu'un vont, 
rester simple particulier le reste de ma vie. J'ai choisi 
Dresde sous le rapport de la salubrité de l'air et des 
eaux J cependant, si l'empereur voulait que je sois 
ailleurs, je m'y rendrai ijvec soumission. 

Je vous prie de ne me connaître et de ne me parler, 
si je vous vois, que sous le nom de M. de Saint-Leu : vous 
me feriez beaucoup de peine en faisant autrement. 

Adieu, Monsieur, recevez l’assurance de ma consi¬ 
dération. Louis Napoléons. 
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Sainî-Püieisfaoiirg, leCcl 18 avril tSii 


Dépêche de M. de Schœîer , colonel au sennce de 
Prusse, et envoyé en mission en Russie, 


Le très-gracieux rescript de V. M., du 7 février, 
relatif aux alfaires de Bialysiok, m’a été remis le i5 de 
ce mois par le prince Bepiiin, Le contenu de ce rescript 
m'avait été contmiiniqué déjà en extrait par le ministre 
de V, M, Je fis dès-lors, par écrit, les démarches au¬ 
près de S* M. impériale J pour accélérer la décision fi¬ 
nale de I objet en question. Le rescript du 7 février m’a 
fourni un nouveau motif de rappeler la chose au sou¬ 
venir du monarque. 

Quoique, jusqu’à présent, je n’aie pas encore eu le 
Lonheur de voir remplir mon désir ardent de répondre 


entièrement , par une prompte terminaison de celte af¬ 
faire , à la haute confiance dont V. M. a daigné m’ho¬ 
norer , i ose néanmoins espérer d’y parvenir dans peu , 
vu que S. M. l’empereur ne manque pas de me renou¬ 
veler, chaque fois que je lui en parle, la promesse cer¬ 
taine qu’elle a daigné me fidre à cet égard. 

Le délai qu éprouvé cette affaire est une suite na¬ 
turelle des occupations nombreuses de l’empereur dans 
ce moment-ci j ce sont elles aussi qui me privent du 
bouheiu d avoir des audiences jjarticulières aussi fré¬ 
quentes qu autrefois, desquelles'je pourrais tirer parti 
pour de pareilles commissions. 

C’est par la meme raison que je n’ai rien de bien im¬ 
portant à ajouter à ce que le baron de Schladen raarcriie 

i 
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dans ses rapports coiiraiis’, sur la marclie des ’affâuej 
politiques ; je le puis d’autant moins, que je ne manque 
jamais de participer a l’envoi à V. M. de ce que S. M.. 
impériale daigne me dire dans des entretiens occasion 
nels, afin de la mettre a même de mieux apprécier et 
juger ses notious eu général. 

Quant h la grande question'sur la guerre et la paix, 
c’est, d’après mes faibles lumières, la France seule qui. 
la décidera. Le désir de terminer la guerre avec la Porte 
ottomane, ainsi que les résolutions récemment prises à 
l’éaard du commerce, sont une suite nécessaire de la 

O ^ 

situation de cet empire. La France ne peut voir d’un 
ccil indifférent la concentration des forces russes ^ "vu la 
grande dispersion des siennes, considération qui devait 
ïiaturellement l'engager a des mesures pareilles. C’est 
ainsi que les préparatifs on^ commencé des deux cotés , 
en quelque sorte, sans être projetés, qu’ils ont été aug’ 
mentes et augmentent encore; mais, quant à l’ouver¬ 
ture même des hostilités , trop de raisons s’y opposent 
en effet de ce côté-ci, pour qu’on puisse s’y attendre, 
à moins qu’on ne veuille la guerre du côté opposé. 

L’empereur lui-même répugne beaucoup à une guerre 
co?j£re la France, Un parti considérable regarde la 
Fonne harmonie avec cette puissance comme la seule 
vraie politique de la Russie 5 et tous ceux qui sont 
d’une opinion contraire^ pensent, a peu d’exceptions 
près , que, dans aucun cas , la Russie ne doit pas atta¬ 
quer la France. On ne saurait donc tenir compte de 
l’opinion du petit nombre de ceux qui veulent prouver, 
par l’expérience du passé, qu’en agissant comme ci- 
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dessus^ on perdrait le moment favorable et renoncerait 
légèrement à mettre à profit des avantages essentiels, 
sans détourner par la la guerre que Ton redoute. 

DE SCHCCLER. 


Lettre du roi de Prusse à Vempereur de Russie, 

du 12 mai i8i I. 

1 

Sire, 

V. M. impériale conçoit sans doute les vives inquié¬ 
tudes que me donnent ses différends avec la France , et 
rappréheiision qui en est généralement résultée qu’ils 
ne finissent par amener une rupture. J^aïnitié qui nous 
unit m’autorise, sire, à vous en parler à cœur ouvert, 

V. M. impériale appréciant la position géographique 
de mes états, voit à coup sûr que , dans le cas prévu , 
la neutralité de k Prusse serait une chimère ; je devrais 
prendre un parti qui, nécessairement, serait déterminé 
par mes liaisons et mes engagèmens avec la France. Il 
me serait bien douloureux de ne pouvoir suivre ce parti 
sans voir s altérer les relations de parfaite intelligence 
qiij jusqu’ici ont si heureusement subsisté entre nous. 

Je me tiens assuré que l’empereur des Français ne 
veut point la .guerre, et il me semble aussi qu’il ue dé¬ 
pendrait que de V. M. impériaie de l’éviter. Je laissedà 
1 oiigiue de ces différends avec ce souverain , je ne me 
permets pas de préjuger jusqu’à quel point ils touchent 
les intérêts majeurs de la Russie ; mais j’ose croire qu’eu 
donnant un peu plus d’étendue à l’application des prin- 
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cipes du grand système continental, en écartant les 
Êujets d’ombrage^ en s’expliqnant enm) avec l’empereur 
des Français sur ce q;ui cause ses sollicitudes, V. M. 
impériale pourrait conjurer un orage dont les suites sont 
des plus incalculables.IXe voudrait-elle donc pas user de 
tous les moyens qui sont en son pouvoir, afin de coiiseï - . 
ver la paix du continent, a laquelle ii semble que le 
bonheur de ses peuples soit attaché, tout comme celui 
du reste de l’Europe. 

Peut-être qu’en exposant ces idées à V. M. impériale, 
je n’exprime que les siennes propres ; mais , dans tous 
les cas, je la conjure de leur accorder quelque atten¬ 
tion. Je m’estimerais infiniment heureux si elles étaient 
accueillies de manière à me faire espérer l’inappréciable 
avantage d’avoir contribué au prompt, retour d’une en¬ 
tière confiance entre l’empereur des Français et V'. M. 
impériale; je croirais dès-lors avoir acquis les plus justes 
litres à la reconnaissance de tous les peuples du con- 

tinent, et de nouveaux droits au dévouement de mes 

■ 

sujets. 

Est-il besoin, sire, que j’excuse la franchise avec 

laquelle j’ai parlé à V. M. impériale ; je me üatle qu’elle 

ne verra, dans tout ce que j’ai dit, que le vif désir qui 

m’anime de maintenir et de consolider entre elle et 

■ 

moi des relations auxquelles j’ai constamment attaché 
le plus haut prix. 

Je prie V. IVÎ., etc. FRioETLic GmLLXUMË. 
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Réponse. 


J'aï reçu en son temps la lettre que V. M, a jugea 
propos de m'écrire à la date du 12 mai. J’avais cm que 
ma manière de voir et mes principes politiques lui étaient 
connus: ainsi son contenu n’a pu que me surprendre. 
Je n’ai jamais cherché ni provoqué la guerre. Ne con¬ 
voitant rien à mes voisins ; n'ayant nul besoin d’a¬ 
grandissement, il n’est pas raisonnable de me supposer 
1 envie de troubler la paix. Je crois au contraire avoir 
assez prouvé combien j’étais soigneux à la conserver. Mes 
mesures n’ont été que des mesures de pure précaution, 
commandées par ce gui se passait à côté de moi. La 
guerre ne se fera que quand je serai attaqué, et alors 
le parti que les autres états pourront prendre ne pourra 
m’empècher de me défendre avec vigueur. 

Je prie V. M. de croire aux sentimens d’attachement 
que je lui ai voués pour toujours. 

Saint-Pétersbourg, le 18 juin 1811. 

^ De Votre Majesté, 
le bon frère, ami et allié, 

Alexakdre, 


Cop!^ du rapport eao^é par le major de Sclweler 
fl S. M. le roi de Prusse , daté de Saint-Péters- 
bourg, le 4 (26 août ) iSi i. 


Je m’empresse de faire, à voire majesté, le rappoi 
d une conversation que j’ai eu le bonheur inopii 

28 
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(l’avoir avec S- M. l’empereurj le 3 et le 1 5 de ce mois : 
bonheur d’aotant plus inopiné, que, dans les conjonc¬ 
tures présentes, je n’ai pas souvent à me réjouir d’une 
telle faveur. 

L’ordre de me rendre a Kaminiostrow me parvint au 
moment où je sortais du dîner de l’auihassadeur, qui, 
pour célébrer cette journée, avait rassemblé tout le 
corps diplomatique et tous les ministres du pays, et je 
m’empressai d’autant plus a m’y rendre, que je devais 
supposer qu’il serait question du bruit qui s’est déjà 
renouvelé souvent depuis peu de temps, que votre ma- 
iesté était sur le point d’accéder a la confédération du 
Rhin 

Je fus bientôt convaincu que je m’étais trompé: le 
monarque me reçut avec son affabilité et sa bonté or¬ 
dinaires; mais il évita soigneusement de parler de ces 
bruits, que je pris cependant occasion de déclarer abso¬ 
lument erronés et prémafurés. 

L’empereur répondit que les rapports du comte de 
Lieven l’en avaient convaincu, et'il tourna sur-le-cbamp 
la conversation sur plusieurs demandes et réclamations 
de ^sujets prussiens que j’avais été chargé de négocier 
antérieurement près les différens ; et c’est 

dans cette occasion que l’empereur prouva de nouveau 
son excellente manière de penser, et ses grandes con¬ 
naissances sur tout ce qui a rapport aux détails mili¬ 
taires • il daigna -alors m’accorder toutes mes demandes 
sans la moindre restriction , et me donna plusieurs ex¬ 
plications sur la fabricaiion des armes et autres objets 
de cette nature, que les sous-ordres avaient évité de m® 
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communiquer. Les détails de tous ces objets apparte¬ 
nant à la connaissance de différées bureaux, à Berlin, 
auxquels j’en ferai un rapport circonstancié, je me bor¬ 
nerai, dans le rapport, à fixer l’attention de votre ma¬ 
jesté sur les suites de cette conversation, qui, par l’ana¬ 
logie des matières , finit par prendre une tournure po¬ 
litique d’un intérêt bien marquant. N étant point muni 
d’ordres spéciaux pour ce cas, je me bornai à aidr et 
répondre dans l’esprit des ordres parvenus successive¬ 
ment au ministre, baron de Schladen. En parlant de 
plusieurs de leurs arrangemens militaires, je passai 
successivement à parler de la grande extension qui leur 
avait été donnée depuis quelque temps, et je fis remar¬ 
quer a 5 . IM. que cette extension devait augmenter la 
■vraisemblance d’uue guerre prochaine, et que cette 
guerre devant amener nécessairement la ruine de la 
Prusse, V. M. devait aussi désirer, d’autant pins ar¬ 
demment , qu’il pût enfin être trouvé un moyen de 
faire finir ses inquiétudes vraiment alarmantes, et cet 

état de crise ruineux auquel V. M. se trouvait exposée 
depuis si long-temps. 

L’empereur prit alors une grande carte de la Russie 
à la main, pour me prouver , a ce qu’il dit, que ses 
airangeniens et sa position n’étasent nullement mena- 

çans, et que depuis les derniers trois mois aucun chan¬ 
gement n’avait eu lieu. 

Dans cette carte étaient marqués par les différentes 
couleurs, les numéros et les signes, les différens can- 
tonnemens des divisions, les garnisons des bataillons de 
réserve, les places de dépôt de tcules les armes, les der- 
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nières marches des troupes, et tout cela dans un si par* 
fait détail, qu'au premier aperçu on pouvait juger Ten* 


semble avec la plus grande clarté. Les cantonnemenS 
s'appuyant avec l’aile droite à la Duna supérieure, s'é¬ 
tendent, moyennant quelques sinuosités, vers l'est, 
depuis les marais de Pinks, en descendant, jusqu’aux 
confins de la Moldavie , et sont dans une grande dis¬ 
tance des frontières du duché de Varsovie. Les marches 
des troupes qui ont eu lieu dans les derniers temps, 
finissent toutes vers l'est. 

Dans cette étendue, la position des armées russes J 
avec sa grande profondeur surtout, n’a rien effective¬ 


ment de menaçant ni de dangereux pour la France, qui, 
avec l’esprit qui anime les Polonais, doit connaître par¬ 
faitement cette position, et être informée par la même 
cause de tous les changemens qui peuvent avoir lieu 
dans la suite. 


4 

D’un autre côté, il me paraît prouvé, par toutes les 
dispositions de Pempereur Alexandre, qu’il a augmenté 
h force intrinsèque de cette armée tant en hommes 
qu’en armes et munitions de toute espèce d’une manière 

y 

très-marquante, et qu’il s’est mis dans le cas d’agir 
d’après les circonstances, sur différeiispoints en avant 
de la frontière, avec une très-grande masse de forces, 
ou aussi de porter toute la masse de ses forces, qui, 
indépendamment de ce qui est employé contre les 
Turcs, peuvent être évaluées à deux cent mille hommes 
bien comptés et au très-grand complet, sur un seul 
point, et de soutenir ainsi une lutte vigoureuse pendant 
très-long-temps. 
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Admet-on que la France, tant qu’elle aura la guerre 
à soutenir en Espagne^ puisse, moyennant des efforts, 
rassembler sur l'Oder ou la Vistule une armée d’égale 
force, qui, conduite par un très-grand génie, pourra 
"engager cette lutte avec quelque espoir de succès ? Il 
paraît cependant très - vraisemblable qu’elle sera très- 
longue et très-vigoureuse, et que les résolutions que 
l’Aiilricbe et la Prusse, ou peut-être aussi cette dernière 
seule pourraient prendre, influeront pour beaucoup 
dans les chances et l’issue de cette guerre. 

Après que l’empereur eut parlé sur cette position des 
choses avec le plus grand détail, il dit, sur les diffé¬ 
rentes observations que je crus nécessaire de faire, 
qu’il était convaincu que V. M., en jugeant sa position 
sans partialité et étant informée de celles de scs armées, 
ne pourrait pas lui conseiller de changer quelque chose 
dans les mesures puremetrf défonswes, tant que S. M. 
l’empereur Napoléon ne trouverait pas a propos de di¬ 
minuer ses mesures vraiment offensives. 

L’empereur Alexandre ajouta : « Ce que la Russie 
a à prétendre diaprés le traité, ce qu’elle doit préten¬ 
dre pour pouvoir être tranquille , est clair comme le 
jour j ses griefs et ses demandes sont clairement pronon¬ 
cés , et, si la France veut réellement conserver la paix, 
il n’est pas même besoin de négociations ou de nouvelles 
propositions, et entrer, la-dessus, en communication 
de ma part serait inutile et dangereux *, car je renonce¬ 
rais par la à mon droit et à mes plaintes fondées, sans 
voir, pour cela, finir ou diminuer les armeraens de la 
France 5 ce qui amènerait un état de choses beaucoup? 
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plus dangereux et plus désagréable pour moi que le 
présent, 

» Dans cette position de ^empereur, enfin, il ne me 
reste qu’à désirer que l’empereur Napoléon , qui à pré¬ 
sent doit être convaincu et qui dit l’être, que je ne 
songe pas à l’attaquer, fasse aussi, d’après cette convlc- 
tion, dans ses mesures, tels cbangemens qui puissent 
rassurer la Russie. Si cela arrive réellement comme la 
France parait m’en donner l’espoir, alors je ne tarderai 
pas un moment k prendre de mon coté telles mesures 
qui puissent dissiper toutes les inquiétudes du roi votre 
maître j mais jusque-la je crois que, pour pouvoir con¬ 
server la paix, je dois dans tous les points agir de ma¬ 
nière comme si d’un jour à l’autre je devais être at¬ 
taqué». UE ScHOELER. 


Cop le d’une depeclw dit ministre dePrusse^ ci set cour. 

Saînt-Pétersbonig, le a3 mars i8ia. 

Sire, l’éloignemcnt des lieux n’ayant pas permis de 
faire plus tôt mon rapport détaillé a V. M., je me hâte 
de m’acquitter de mon devoir en le lui soumettant res¬ 
pectueusement aujourd’hui. 

Le jour après mon arrivée à Petersbourg, je me pré¬ 
sentai au comte Roraanzow pour demander une audience 
auprès de S. M. l’empereur. 

Je l’obtins deux jours après, le 16 février :S. M, m’a¬ 
dressa ainsi la parole : 

<( Qu’est-ce que vous avez a me dire, M, de Kuese- 
beck ? » 
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Je rendis sur cela la lettre de V. M. a l'empereur,en 
ajoutant que V. M. m’avait chargé de lui exprimer les 
vceux qu'elle formait pour la conservation, de la paix 
dans le Nord, qu'elle espérait que l'empereur partage¬ 
rait ses sentîmens 5 mais, comme nonobstant'- cela , la 
Russie avait rassemblé sur ses frontières de grandes 
forces militaires*, que la France armait de meme, et 
augmentait ses armées en Allemagne, ainsi que ses gar¬ 
nisons et son attirail militaire dans les forteresses sur 
l’Oder et la Vistiile , V. M. craignait avec raison 
que la guerre vînt à éclater, si le silence que les 
deux grandes puissances avaient gardé jusqu'ici était 
prolongé plus long-temps5 que V. M. conjurait donc 
l'empereur de ne pas éviter les explications que l’empe¬ 
reur Napoléon paraissait souhaiter de son côté, et de 
donnerdes pouvoirssufftsans a sou ambassadeur a Paris, 
ou d’envoyer une personne chargée expressément de 
traiter d'une conciliation des différens survenus entre 
les deux cours ; que V. M., en exprimant ces vœux a 
l'empereur, s’y croyait autorisée , tant par les liens d’a- 
mitic qui existaient entre les deux souverains, que par 
l’intérêt de son état qui souffrirait plus que tout autre du 
fardeau de la guerre, puisqu’il était à prévoir que la 
Prusse serait, dans tous les cas , le pays par lequel les 
différentes armées passeraient, si elle ne devenait même 
le théâtre de leurs opérations. 

L'empereur me répondit que personne ne pouvait 
plus souhaiter que lui de voir la paix conservée 5 qu'il 
était vrai qu'il avait rapproché ses troupes des frontières; 
mais qu'il s’y était vu contraint, parce que la France 
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s’était renforcée de pins en plus sur la Vistule j qu’elle 
tenait toujours de fortes garnisons à Dantzig, Stettin 
Cüstrîii; qu’elle n’avait pas rendu Glogau h V. M. et 
avait fortifié Thorii, Praga, Modlin ., Czieronozick ; 
que le rassemblement des troupes russes était donc plu¬ 
tôt la suite des arméniens de la France qu’une mesure 
guerrière de la part de la Russie ; attendu que la réu¬ 
nion d’une masse de moyens militaires pouvait être ap¬ 
pelée avec plus de raison un armement que le rassemble¬ 
ment d un armée qui ne passe pas les frontières de son 
pays ; que cette mesure était purement défensive ; qu’il 
pensait avoir donné de ses intentions pacifiques des 
preuves suffisantes k toute l’Europe, en ne relevant pas 
l’affaire d’Oldembourg, en gardant le silence sur l’occu- 
patiou d’Hambourg et de Lubeck , et qu’il tiendrait la 
même conduite a l’égard de la dernière occupation delà 
Poméranie suédoise ; que la Russie se tenait strictement 
aux traités stipulés; qu’il n’y avait donc absolument 
de sa part rien k expliquer ■ mais que, pour donner une 
nouvelle preuve de scs intentions pacifiques, il avait eu 
l’idée d’envoyer une personne a Paris , dès que la paix 
avec la Porte serait signée, pour y porter encore des as¬ 
surances sincères pour la conservation delà paix, et 
montrer par là que les relations extérieures n’avaient rien 
changé a ses intentions ; mais qu’il avait Keu de croire 
que cet envoi ne serait pas agréable à l’empereur Napo¬ 
léon. Je me permis de dire que je croyais pouvoir l’as¬ 
surer du contraire j mais que si cet envoi devait encore 
avoir lieu, il serait sans doute a désirer que S. M, l’or¬ 
donnât bientôt, puisque deux grandes puissances ne 
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pouvaient jamais rester armées long-temps Tune vis-a- 
vîs de l’autre , sans que la guerre n’en fût le résultat ; 
que le printemps approchait et faisait craindre que les 
hostilités ne pussent être commencées avant que cette 
personne ne fût partie de Pétersbourg, 

Quelques jours après ^ dans une conférence que j’eus 
avec le comte de Romanzo’w, ce cbaiicelier revint sur ce 
que l’empereur m’avaît déjà dit, qu’il iVy avait rien à 
expliquer de la part de la Russie, et ajouta que, comme 
l'affaire d’Oldembourg était de trop peu d'importance 

r 

pour pouvoir attirer la guerre , il ne voyait aucun objet 
qui pût troubler la paix. Je pris cette occasion pour 
parler du commerce des denrées coloniales qui se fait 
dans ce moment par les ports de Russie, et de donner 
à ce ministre la note ci-jointe, en lui répétant que^ si 
l’envoi d’une personne à Paris pour l’arrangement des 
différeus dépendait de la paix avec la Turquie, comme 
l’empereur melavait dit, il fallait d’autant plus souhai¬ 
ter que cette paix se fît bientôt. M. de Romauzowme 
répondit que l’empereur avait donné sur l’arrangement 
avec. laPorte de nouvelles instructions qui étaient parties 
dernièrement j que les négociations n’avaient ete que sus* 
pendues, mais que les plénipotentiaires des deux puis¬ 
sances étaient restés ensemble , et qu’il espérait avoir 
bientôt la nouvelle de la conclusion de la paix. 

En attendant, le roi de Suède avait envoyé le comte 
de Lœwenbielm a Petersbourg : quelques jours après , 
le prince royal y envoya un de ses aides-de-camp , le 
chevalier de Schqukron, avec une lettre autographe de 
sa part. A en croire les bruits qui couraient, la Suède 
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se plaignait fortement de l'occupation de la Poméranie 
suédoise, et devait même avoir offert une alliance à la 
Russie , en cas de guerre de cette puissance avec la 

France. 

Dans une seconde audience, l’empereur daigna m’en 
parler , et me dit qu’il avait eu occasion encore ces jours 
de donner une preuve de son désir pour la conservation 
de la paix, tant en ne relevant d'aucune manière l’occu¬ 
pation de la Poméranie suédoise, que même en éloignant 
toutes les offres que la Suède lui avait faites ; S. M. ne 
me dit pas en quoi ces offres avaient consisté. 

Sur le commerce, S, M. me dit qu'elle tenait stricte¬ 
ment les stipulations des traités ; qu'il n'existait ab¬ 
solument aucun commerce, aucune relation même, avec 
les Anglais ; qu’encore , dans le dernier conseil, quatre 
vaisseaux dont les papiers n’avaient pas été en règle 
' avaient été condamnés ; que le commerce sous pavillon 
neutre n’était pas considérable ; que les cargaisons de 
trois ou quatre vaisseaux faisaient beaucoup de bruit , 
parce que les petits cliarrîots russes ne pouvaient char¬ 
ger qu'un ou deux tonneaux, et qu'il était possiblequ’on 
xencontrât toute une ligne de voitures (j’avais fait men¬ 
tion qu’on eu rencontrait beaucoup) dont la charge en¬ 
tière ne se monterait pas peut-être a la cargaison d’un 
seul bâtiment ; qu'on n’avait qu’a demander aux mar- 

fc f ^ 

chauds et aux propriétaires de l empire ce qui en était, 
pour se convaincre combien le commerce était gêné , et 
combien la Russie eu souffrait j que vouloir la priver 
encore du reste du commerce avec les neutres était une 
chose impossible ; qu'un souverain avait des devoirs. 
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ciiv6rs sa nation dont il ne pouvait m ne devait jamais 
s’écarter. 

Comme je fis mention qu’alors la guerre pourrait bien 
avoir Heu , puisque le système continental , établi pour 
recouvrer la liberté des mers, souffrait par le commerce 
que la Russie faisait avec les Américains, rempereur 
répondit que toujours ce ne serait pas lui qui , dans ce 
cas, Saurait commencée , puisqu'il n’avait contracté au¬ 
cune obligation qui l’empêcliât de permettre le com¬ 
merce avec les neutres ; que la nation avait des droits h 
faire valoir envers lui; que le premier était Texistence, 
et qu’avec la force armée qu’il tenait sur pied , plus de 
condescendance serait montrer delà faiblesse ; que déjà 
l’envoi d’une personne a Paris ne pourrait plus se faire, 
et était contre sa dignité, puisque l’empereur Napoléon 
avait pris une position plus menaçante (la nouvelle du 
rassemblement des Saxons a Guben, de la marche des 
Bavarois, était arrivée) ; qu’à présent, cette démarche 
aurait Fait comme s’il cherchait à obtenir la paix par la 
seule crainte de la guerre. 

Je répondis à cela que la situation de l’Europe exi¬ 
geait qu’on s’élevât , dans ce moment, au-dessus de 
toutes les petites considérations, et que le cœur magna¬ 
nime de l’empereur donnait la certitude qu’il en agirait 
ainsi ; que la conservation de la paix était un si grand 
but, que rien de ce qui pouvait y conduire ne me pa¬ 
raissait au-dessus de sa dignité ; qu’avec 5oo,ooo liom- 
mes sous des armes, cette démarche n’avait pas l’air de 
faiblesse , mais d’un dernier pas pour le maintien de la 
paix, et que la dignité d’un grand monarque semblait 
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plutôt exiger une telle démonstration pacifique, qu’elle 
ne paraissait pouvoir souffrir ; que les suites funestes 
d’une guerre n’avaîent pas échappé à la sagesse de S. M * 
que, comme ministre , il me serait permis de dire qu’il 
me semblait que la guerre ne commençait pas sous des 
circonstances heureuses pour la Russie, son aile gauche 
étant encore engagée avec les Turcs; que l’empereur 
Napoléon avait des bases établies sur l’Oder et la Vis- 
tule ; que la Russie, au contraire, avait une grande 
frontière àcouvrir ,et aucune place de conséquence, etc. 

L empereur me répondit que cela était vrai ; qu’il ne 
se le cachait pas ; que j’avais oublié de dire que lui, 
poui sa personne, n était pas aussi grand capitaine que 
Napoléon ; qu il n avait aucun général à lui opposer, et 
que toutes ces considérations , qu’il avait pesées , et 
dont il ne faisait pas mystère, pourraient- donc con¬ 
vaincre le monde qu’il ne voulait pas la guerre et qu’il 
ne serait jamais l’agresseur ; mais qu’en cas d’attaque, 
il avait aussi tout préparé pour faire une bonne et longue 
résistance, et qu’il ne commencerait jamais par montrer 
de la faiblesse à la nation, ce qui serait'a présent le cas, 
s’il envoyait une personne à Paris pour y aller chercher 
la paix; que d’ailleurs il n’avait rien à expliquer; que 
le prince Kourakin était là, et que c’étaient les fonc¬ 
tions d un ambassadeur de tout entendre, si l’empereur 
Napoléon voulait s’expliquer. 

Comme j’observai que, d’après tout ceci, je me trou¬ 
vais au bout de tous mes arguraens, et qu’il ne me restait 
qu’à demander à S. M. s’il ne lui serait pas contraire si, 
de la part de la France, l’ambassadeur Lauriston, o» 
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telle autre persanne envoyée a Pétersbourg, fût cliai- 
gée d’explications qui pussent amener une conciliation, 
rernpereur répondit que cela ne lux serait pas contraire, 
et il me sembla lire dans sa mine qu’il le verrait avec 
plaisir. 

Je pris donc sur cela la résolution, de demander mes 
audiences pour prendre congé. L’empereur me l’accorda 
le 2 de ce mots, et répéta, dans cette audience, encore 
tout ce qu’il avait déjà dit dans les deux autres, ajou¬ 
tant seulement que la preuve la plus claire qu’il avait 
donnée de son amour pour la paix pourrait être qu’il 
n’avait pas attaqué dès le printemps passé j qu’il avait 
été déjà , à cette époque , aussi préparé h la guerre qu’à 
présent} et qu’il aurait pu s’avancer jusqu’à l’Elbe et 
forcer la Prusse a prendre son parti, sans rencontrer 
des forces suffisantes pour arrêter ses armées : quoiqu’il 
ne fût pas guerrier, cet avantage lui paraissait sauter 
aux yeux; que s’il s’avançait dans ce moment, il pour¬ 
rait encore gagner du terrain, mais qu’il ne, le ferait 
^pas, et que je devais dire à V. M., eju*il attendrait Je 
coup de canon tiré sur ses frontières. 

Mon départ, après cette audience, a encore été dif¬ 
féré de quelques jours, par les audiences auprès des im¬ 
pératrices ; et ce n’a été que le 7 , que je suis parti de 
Pétersbourg. 

Je ne suis pas assez heureux pour rapporter a V, M. 
des résultats positifs ; mais je ne reviens pas sans espé¬ 
rances pour la conservation de la paix. 

Voici ce que j’ose penser de l’état des choses. 

L’empereur Alexandre veut certainement et sincère- 
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ment la paix : apparemment les explications comment 
ceront-elles sur ce (jue M. de Czernicîieff apportera a 
Pétersbourg. Le parti rpie V. M. a pris depuis doit être 
delà plus grande influence, tant sur la résoUuion de 
l’empereur Alexandre, que sur ropinion de la nation, 
et balancera les avantages qui, en cas de guerre, se 
présenteraient à la Russie, par le parti que la Suède 
inclinait k prendre. Tout dépend donc des conditions 
que la France mettra à un arrangement : si elles sont 
telles, que l’empereur puisse les présenter h la nation 
sans avoir à craindre des reproches contraires a la dignité 
d’un grand souverain, telles qti’on les croie incompa* 
tibles avec l’existence de la nation, car, il faut le dire, 
cette existence tient en partie au commerce, la paix 
sera conservée j car, ni l'empereur, ni la nation, ni 
même les alentours de la cour, personne ne souhaite ou 
demande la guerre ; mais, la guerre commencée, il ne 
faut pas se le céler, la lutte sera terrible, et les Russes 
se battront en furieux. 


Les forces militaires doivent être considérables. Le 
Russe, en général, est bravej et la nation, attaquée 
dans ses frontières, la masse .du peuple, agitée par les 
prêtres, comme ce sera sûrement le cas, cette guerre 
pourrait bien prendre le caractère d’une guerre natio¬ 
nale et religieuse , et devenir plus langue que peut-être 
elle n’eût été, si l’empereur Alexandre eût adopté le 


système de se battre hors de ses frontières. 

Je ri’ai pas cru devoir taire ces réflexions k V. M. J car 
ceUii-lk seulement qui a été sur les lieux peut être cou- 
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vaincu de celte vérité: j’en appelle, sur ce point, à 
tous ceux qui y ont été comme moi. 

Les localités donneront encore de grands oLstacles à 
surmonter. Des marais , de grandes forets , peu d’habi¬ 
tations, pas de grandes routes soignées, aucune grande 
rivière qui favorise les opérations 5 en général, un 
pays stérile : tout cela gêne les raouvemens, et sera cause 
que les grandes masses ne pourront pas rester rassem¬ 
blées long-temps sur un point j il faudra les disperser 
par corps, pour pouvoir les nourrir- et la défensive 
donne, sous de tels rapports, de grands avantages au 
défenseur, comme elle fait naître, a celui qui attaque, 
des obstacles propres à mettre, aux entreprises des plus 
grands génies , des bornes insurmontables, si celui qui 
se défend adopte un système de dévastation en se reti¬ 
rant sur des points bien choisis d’avance, et en perdant 
du ten-aîuavec sagesse, ou le défendant pied a pied. 

On sent ces avantages en Russie, les ministres en 
arlent et les font valoir; et je crois que ce sera le sys¬ 
tème de guerre qu’on suivra, bien que peut-être il ne 
sera décidément arreté qu’alors même que l’empereur 
se sera fixé sur le choix du général en chef a qui il con¬ 
fiera le commandement de l’armée. 

Je suis avec le plus profond respect. Sire, 
de votre majesté, 

le très-soumis et très-6dèle serviteur 

Ch, de IIkesebeck., 
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Copie d*une lettre du roi de Prusse à M. impériale 
et royale y Vempereur des Français^ roi d Italie , 
protecteur de la confédération du Rhin et média¬ 
teur de la ligue /îe/p'eViç«e.(Postdam, lo mai 1812), 

Monsieur mon frère, j’adresse le mémoire ci-joint a 
V. M., avec cet abandon que m'inspirent et les liens 
qui nous unissent elles sentîmens de bienveillance dont 
V. M. m’a donné une nouvelle preuve par sa lettre du 
3 avril, et par ta mission de son aide-de-carap le comte 
de Narbonne. 

J’ai apprécié avec une bien vive reconnaissance ce 
témoignage flatteur de son amitié^ et je ne puis mieux 
y répondre qu'en me servant, dans mes relations avec 
elle , du langage de la loyauté et de îa franchise. 

J’ai ratifié les conventions du 24 février, parce que je 
croyais leur exécution possible : elle ne le sera pas, si 
■on persiste a s’écarter de la base de ces traités. 

V. M. daignera se convaincre par la lecture de ce 
mémoire, que les sacrifices qu’on demande à la Prusse 
surpassent de beaucoup ses moyens et ses ressourcesi 
Y,M .ne saurait approuver ces prétentions, parce qu’elles 
sont en opposition des traités et parce qu’elles réduisent 
mes sujets a la famine et au désespoir. 

Je me décide a faire les derniers efforts pour remplir 
mes engagemens, et j’en appelle uniquement, pour le 
reste, a la justice et à l’amitié de V, M. 

Je suis avec la plus haute considération et le plus 
entier dévouement, 

Monsieur mon frère, de V. M. impériale et royale, le 
bon frère, amt et allié. Frédéric Guillaume. 
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Extrait d'une lettre de M. le duc de Bassano , k 
M. Vambassadeur de France à Vienne. 


Wilua,lc 26 octobre 18la. 

Je vous al fait connaître par ma lettre du i j et d’a¬ 
près les nouvelles reçues du quartier-général h la date 
du 9, qu’un changement dans les positions de l'armée 
était possible, et « qu’il pourrait arriver que vers le 
mois de novembre, sa majesté prît ses quartiers d’hiver 
entre le Borysthène et la Dwina, afin d’être plus a portée 
de ses secours , de faire reposer l’armée , et de vaquer 
plus facilement à beaucoup d’autres affaires, m 

Les détails qui me parviennent aujourd’hui de Mos- 
Uou , sous la date des 16 et , confirment ces dispo¬ 
sitions. Leur exécution produira de la sensation dans les 
pays surtout qui sont éloignés du théâtre de la guerre. 
Il peut en résulter des combinaisons nouvelles, dont 
l’existence se manifesterait près de vous. Il est donc 
utile que vous soyez averti d'avance et du fait en lui- 
même , et de l’aspect sous lequel il convient de le pré¬ 
senter, Je vous communique â cet effet le texte même 
de ma correspondance, 

(c Sa majesté a fait évacuer les blessés et les malades 
sur Sinolensk, au nombre de deux ou trois mille, et se 
proposait de partir de Moskou le 19, pour se rendre à 
Kalouga , battre l’armée ennemie si elle veut, comme 
on l'annonce, couvrir cette grande place, et selon la 
7 * 39 
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saison , aller sur Toula, ou Brawslt, ou retourner de 
suite sur Smoîensk, si^le temps devient rigoureux. 
L’empereur compte que ses quartiers d’hiver seront 
yris entre Smolensh, Minsk, et Mohiloff, dans les 
premières semaines de novembre. 11 se décide 'a ce mou¬ 
vement 5 parce que Moskou qui a cessé d’exister, n’est 
pas une position militaire pour ses opérations futures. 
De Moskou a Kioff, il y a deux cent quinze lieues, et 
de Sinolensk à Kîoff, il n y en a que cent douze ; de 
Smolensk à Pétersbourg, il n’y a que cent quarante 
lieues , tandis que de Moskou à Pétersbourg, il y en 
a cent quatre-vingt-dix , et que cette marche , d’ailleurs , 
obligerait toujours à prendre une ligne d’opéradous qui 
revînt sur Witepsk, L’armée se trouvera, à Smolensk, 
appuyée sur un pays ami qui fournira à tous ses besoins , 
et l’empereur sera en mesure de préparer ses moyens, 
pour la campagne de Pétersbourg , et de se porter où 
sa présence serait nécessaire. » 

Ce simple aperçu vous suggérera des explications 
convenables , lorsque vous serez dans le cas d’en 
donner. En attendant il importe de ne rien laisser péné¬ 
trer de ce que je vous écris. Dans des choses de celte 
nature , révénemcnt se trouve quelquefois différer 
beaucoup de ce qui avait été prévu, etc., etc. 

P. S, xVu moment où mon courrier va partir, je reçois 
de Moskou ,19 octobre, le paragrajjhe suivant. 

« L’armée est en marche. On se décidera demain a 
faire sauter le Kremlin et à passer ou par Kalouga, 
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ou par Viasma, pour arriver avant les grands froids, 
et prendre les quartiers d’hiver. Tout, du reste, va 
bien, » 


Copie d\tne lettre de M, le duc de Bassano à 

M. le comte Otto , ambassadeur de France à 

T^ienne ^ datée de Wilna^ le 3 décembre iSia. 

Monsieur le comte, diverses circonstances auxquelles 
se joignent les rigueurs de la saison, les difficultés des 
niouvemens et les privations que Tarmée pourrait éprou¬ 
ver, mettent S. M. d ans le cas de rapprocher de Wilna 
toutes ses forces : celte opération s’exécute dès ce mo¬ 
ment. Il était conveiiahle que vous en fussiez prompte’ 
ment informé, car probablement le bruit de cette re¬ 
traite ne tardera pas à parvenir où vous êtes. Vous savez 
mieux que personne, monsieur le comte, tous les motifs 
de confiance qu’on peut tirer dans les circonstances 
même les moins prévue.s de la présence de S. M. et de 
la valeur de ses troupes. Vous savez aussi avec quelle 
promptitude la prudence et le génie de l’empereur le 
portent a des partis décidés qui ne laissent rien au ha¬ 
sard, et dont la suite est toujours un changement suhit 
et brillant de la face des affaires. C’est dans ce sens que 
vous devez diriger votre langage lorsque les événemens 
actuels seront connus. Jusque-là, il convient que vous 

gardiez absolument pour vous ce que j’ai l’honneur dé' 
vous écrire. 


29- 
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Vous sentez, monsieur le comte, qu’une surveillance 
active et même défiante sur les disposilions et les vues 
du gouvernement auprès duquel vous résidez, ainsi 
aucune correspondance de tous les jours, sont pour vous 
une obligation plus impérieuse que jamais. 

Je vais inviter les ministres et ageiis étrangers qui 
se trouvent auprès de moi, à me précéder’a Varsovie, 
où je serai sans doute bientôt dans le cas de me rendre 
pour y exécuter les ordres de S. M. Leur séjour ne 
saurait se prolonger dans un quartier-général où toutes 
les ressources que les localités peuvent offrir sous le 
rapport des logemens sont indispensables a l’armée. 


Copie de la lettre de Vempei'èur Napoléon à Vernpe- 

pereur d’Autriche, 

Dresde 3 le i4 tiécembre ïStn- 

Monsieur mon frère et très-cher beau-père, je m’ar¬ 
rête un moment à Dresde pour écrire a V. M., et lui 
donner de mes nouvelles. Malgré d’aussi grandes fati¬ 
gues, ma santé n’a jamais été meilleure- Je suis parti le 
5 de ce mois , après la bataille de la Bereziua, de Li- 
ihuaiiie, laissant la grande armée sou^ les ordres du roi 
de Naples j le prince de Neufchatel continuant à faire 
les fonctions de major-général. Je serai dans quatre 
jours a Paris; j’y resterai les mois d’hiver pour vaguer 
aux affaires les plus iraporlanles. Peut-être V. M. ju¬ 
gera-t-elle utile d’y envoyer quelqu’un en l’absence de 
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son ambassadeur, dont la présence est utile à l’armée. 

-— Les différeiis bulletins que le duc de Bassano n’aura 
pas manqué d’envoyer au comte Otto auront instruit 
V. M, de la marche des affaires. Il serait important dans 
ces circonstances que V. M. rendît mobile lui corps de 
. Galicie et de Transylvanie,en portant ainsi vos forces en¬ 
tières a 60j000 hommes.—J’ai une pleine confiance dans 
les sentimens de V. M. —L’alliance que nous avons con¬ 
tractée forme un système permanent dont nos peuples 
doivent retirer de si grands avantages, que je pense 
que V, M. fera tout ce qu’elle m’a promis a Dresde pour 
assurer le triomphe de la cause commune, et nous con¬ 
duire promptement à une paix convenable. 

Elle peut être persuadée que , de mou côté, elle me 
trouvera toujours prêt a faire tout ce qui pourra lui être 
agréable, a la convaincre de l’importance que j’attache 
a nos relations actuelles, et lui donner des preuves de 
la pi us parfaite estime et haute considération avec la¬ 
quelle je suis 

de V, M. le bon frère et beau-fils 

Napoléon. 

Copie d’une le.ttre confidentielle de M. le comte de 
S . Marsan , ministre de France à Berlin , adressée 
•aS.E. M. le duc de Bassano^ ministre des relations 
extérieures de France. 

Berlin J le ï 2 janvier 181 3 * 

Monseigneur, 

On a fait naître l’idée ici, qu’il serait peut-être pos¬ 
sible de conclure une alliance de famille entre la France 
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et la Prusse, par le mariage d’une princesse de la fa¬ 
mille impériale avec le prince royal de Prusse. Cette 
idée, qui présente celle d’une union de tous les interets . 
entre les deux puissances, union déjà naturelle sous le 
rapport de la grande politique, a dû faire impression 
sur IVsprlt d’iiii ministre aussi éclairé que le Baron de 
Hardenberg, et lui faire naître 1 espérance de voir par là 

É 

se consolider son ouvrage j et, après avoir assuré l’exis¬ 
tence de la Prusse par l’alliance politique avec la France, 
obtenir la restauration par une alliance de famille, qui 
détruirait entièrement tout soupçon et toute niéiiaoce, 
engagerait la France à mettre ta Prusse à sa place , et à 
eu former la Larrière du Nord. 


J’ai eu le moyen d’èlre sûrement et exactement în- 
iorme de loiiies ks nuauces des idées et des plans rela- 
tîvemeiit à cette affaire, à laquelle on sait que je suis 
jusqu’ici tout à fait étranger. Le baron de Hardenberg 
a abordé la question avec le roi, non sans une certaine 
craiiue ; parce qu’on suppose que ce pri nce aura sur 
l’objet du mariage de son fils des vues qui tiennent plus 
du père de fainiüe que du souverain, et qu’on croit par 
conséquent qu’il répugnerait à une alliance dictée par 
des vues politiques , dans laquelle on sacrifierait aussi 
les opinions religieuses, auxquelles on pense (plus que 
je ne le pense moi-même) que le roi tient beaucoup, 
mais auxquelles la maison de Brandebourg tient aussi 


sous le rapport politique ^ ces souverains se regardant 
comme les chefs des princes protestans de l’Allemagne. 
Le roi d abord n’a manifesté aucimemeiit à sou mi- 


■ 

nistre s’il rejetait entièremcm cette idée ou s’il l’adoptC' 
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rait en certains cas. Il n’a cansé que vaguenient fies 
avantages qu'elle pourrait p-résentcr. Le baron de Ilar- 
denberg n’a point insisté .cette pi emîère Ibis. Dans un 
autre moment, le ministre a proposé de cîiarger le' 
prince de Hatzfekl de jouer un rôle passitVraais de ta¬ 
cher de savoir si ce projet conviendrait à S. M. l’empe¬ 
reur , et si en ce cas la Prusse pouvait espérer de reve¬ 
nir en partie à son ancienne splendeur. Le roi s’est borné 
a ne point désapprouver cette idée^ mais il était naturel 
qu’on voulût savoir davantage, et on a dû saisir toutes 
les occasions qui se sont présentées, pour engager le roi 
à s’expliquer plus clairemem sur son opinion. En tons 
les cas, voici, monseigneur, les idées que le roi a an¬ 
noncées en différentes reprises sur les circonstances en 
général, et sur ce projet en particulier. 

V. E. verra par le détail qui va suivre, que l’espé- 
rience a mûri ce prince, et que son jugement et sa fer¬ 
meté sont au-dessus de l’idée qu’on peut s’en former 
lorsqu’on ne la pas approfondi. 

Le roi, consulté d’abord sur le clioix du prince de 
Hatzfeid^ a témoigne qu’il l’approuvait entièrement ; et, 
en rendant justice aux senlimens purs, aux opinions 
justes du prince, il a montré le désir de lui marquer en 
toutes les occasions sa confiance et sa satisfaction pour 
les services qu’il a rendus. 11 insista ensuite sur la né¬ 
cessite d’assurer bien positivement l’empereur que rien 
n’etait capable de rébiaulerdans son système politique, 
en ajoutant quil fallait employer tous les moyens pour 
détruire toute sorte de défiance qu’on pourrait avoir sur 
la Prusse. <( Il est vrai que la plupart de mes sujets 
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sont indisposés contre les Français, et c’est assez natîT" 
rel ; mais, à moins qu’ils n’y soient poussés par des de¬ 
mandes de sacrifices insoutenables, ils ne remueront 
pas. 11 ne faut pas s’étonner de ce qui arrive dans les 
endroits où l’ennerni pénètre : mais dans ces mêmes en¬ 
droits les autorités et les habîtans ont accueilli on ne 
peut mieux l’armée française souffrant de tout ce qu’elle 
venait d’essuyer, et cela prouve bien la pureté de mes 
intentions et l’obéissance à mes ordres. Je crois avoir 
des données sûres q'ue l’Autriehe tiendra ferme dans 
sou alliance avec la France ; quand cela ne serait pas, 
ma position est bien différente de celle de cette puis¬ 
sance, Je suis l’allié naturel de la France. En chan¬ 
geant de système, je ne ferai qu’empirer ma situation et 
donner a l’empereur le droit de me traiter en ennemi, 
et avec raison. Je sais q^u’il y a des fous qui regardent 
la France comme terrassée ; mais vous la verrez pré- 

senter, dans peu de temps, une armée de 3 oo,ooo hom- 

■ 

mes, aussi brillante que la première. Je crois que j’au¬ 
rai encore de mauvais moniens et des sacrifices a faire. 
Je supporterai ceux que je pourrai, pour assurer la 
tranquillité et la prospérité future de ma famille et de 
mes peuples. Dites aJ’empereur, que, pour des sacri¬ 
fices pécuniaires, je ne peux plus en faire, mais que, s’il 
me donne de l’argent, je puis encore lever et armer 5 o à 
60,000 hommes pour son service. Au reste, dans la cir¬ 
constance actuelle, il est heureux que la Prusse soit tran¬ 
quille; car, s’il y avait une insurrection datis ce pays, 
ce serait l’étincelle qui embraserait rAIlf magne.^> 
Venant ensuite a Pidéc du mariage, le roi a mis d’a- 
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Bord’ plus de réserve dans l’expression de son opinion. 
Il voulait avant tout qu’on vit venir et qu’on écoutât 
tout ce qu’on pourrait dire. Il insista particuUèrement 
pour qu’on prît Lien garde de l’engager â rien avant 
qu’il eût pu donner des ordres , et jusqu’à ce qu’il eût 
pu connaître le résultat des premières démarches qu’on 
devait faire â Paris; mais il a fini par avouer que, 
comme père de famille, il était peu disposé a contrac¬ 
ter une alliance d’après des vues purement politiques;, 
mais que, cependant, il ne balancerait pas s’il voj-ait 
qu’il en résultât des avantages consîdéraljies’et de nature- 
’a placer la monarchie dans un rang plus élevé que ce¬ 
lui où elle se trouve actuellement. 

J’ai cru devoir rendre ce compte détaillé a V. E., afin' 
qu’elle puisse le mettre sous les j-eux de l’empereur. 
Malgré la difficulté de vérifier des circonstances d’une 


nature aussi confidentielle que celles-ci, je crois cepen¬ 
dant pouvoir garantir que ce sont là les justes inten¬ 
tions de S, M. lê roi de Prusse. 


’lout cela est d ailleurs conséquent avec son caractère 
probe et loyal, et avec les idées qu’il a toujours eues 
sur la France, même au moment où il a été entraîné 
dans la guerre de 1806 , à laquelle il est notoire qu’il 
répugnait. 


D’après tout ce que ci-dessus, si V. E. croit devoir 
mettre d’une manière quelconque le prince de lïatzfeld 
sur la voie , il y a tout à parier qu’elle le verra saisir 
avec intérêt l’occasion d’entrer en matière, toujours ce¬ 
pendant extra-officiellem eut. 

Je crois encore devoir prévenir V. E. que, selon 
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toutes les apparences, M. de l^rusemarck n'csl pas dans 
la coniideuce du projet, et que probablement le prince 
de Hatzfeld ne lui en parlera qu’antautque la négocia¬ 
tion serait nouée officiellement. 

Dn S. Mars AK, 

BreslÉ^iij le i5 fevnei: iSi3* 

Copie diune lettre de M, de Saint Marsan à S. E. le 
ministre des l'elations extérieures. 

Monseigneur. 

Le baron de Hardenberg a retardé de vingt-quatre 
îieures l’expédition de la lettre qu’il m’avait annoncée, 
parce qu’il a désiré qu’un courrier, qu’il a lait partir 
ce matin pour Paris , arrivât au moins en meme temps 
que ma dépêclie. Je me suis aperçu qu’il a craint que 
la chaleur que j’ai mise a lui présenter des tableaux ef- 
frayans n’influât sur mes dépêches , et que, présentant 
les choses sous un aspect pressant, S. M. l’empereur ne 
se déterminât sur-le-champ à quelques mesures d’éclat, 
et ne rompît les liens qu’il désire conserver et qu’il croit 
toujours les seuls qui soient conformes aux vrais in lé-, 
rets politiques de la Prusse. 11 est venu lui-même au- 
iourd’liui chez inol m’apporter la lettre en question, 
ci-jointe sous le n" i, et me conjurer, de la manière la 
plus pressante , de ne considérer tout ce qui se passe et 
ce que le roî a fait et déterminé , que comme la consé¬ 
quence des circonstances les plus urgentes et de la néces¬ 
sité de sanver un coin de terre pour asile au roi , et de 
calmer l’exaspération publique. M. deRrusetnarck reçoit 
une dépêcbe royale dont il est chargé de remettre une 
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copie à V. E. Eüe doit coiitenir a peu près ce qui se 
trouve dans îa lettre qui m’est adressée j avec une phrase 
plus positive sur Forganisalion du contingent, dont 

V. E. trouvera le texte ci-joint n" 2. 

■ 

M. de Beguelln reçoit l’ordre de passer une note, 

dont je joins également ici le texte, n" 3 . 

Les Russes se sont déjà montrés dans ime grande 

■ 1 

partie du pajs entre la Vistule et l’Oder. Ils doivent 
être entrés à Petriskau et à Kalltscli., 011 l’on croi t qui! 
y a eu quelques affaires d’arricre^garde. 

Le roi a fait imprimer l’article du traité d’alliance 
relatif à l’exemption de passage par une partie de la 

Silésie : il a tiré un cordon sur cette frontière , et en- 

\ 

• voyé sur tous les points nu exemplaire de cet article, 
avec l’ordre de ne laisser pénétrer aucune force armée, 
ni russe, ni française ou alliée. Il a ordonné que, quant 
à ces dernières, si elles se présentaient, on leur indi¬ 
quât la roule sur Glogau et les autres villes hors de la 
ligue de démarcation j ou qu'on leur offrit de traverser 
désarmées la ligne de démarcation. Qu’au surplus, si 
une troupe d’une nation quelconque veut pénétrer par 
la force, qu'elle soit repoussée par le meme moyen. Ce 
cordon ne peut être que très-faible encore; mais, dans 
quatre semaines, les forces seront considérables, et si 
la Silésie n'est point envahie jusque là, et que le roi 
tienne iin langage ferme h l’empereur Alexandre, il est 
très*possible que ce dernier soit obligé de déférer h la 
demande de respecter cette portion de la Silésie. 

I.e baron de Hardeiiherg in’a juré vingt fois aujour¬ 
d'hui, que le système n’a point varié, qu’aucunes eu- 
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vertures directes ni indirectes n’ont eu Heu pour la 
Russie, Il m'a dit qu’il attendait avec une inquiétude et 
une impatience sans égale une réponse de Paris, parce 
que si, vu les circonstances, S, M. rempereur approuve 
la démarche faite pour obtenir la rieuLralité de la Silé¬ 
sie, et qu’elle donne quelques secours a la Prusse, le 
système sera consolidé plus que jamais, et que certaine¬ 
ment il n’y aura que le désespoir qui puisse jeter la 
Prusse dans les bras de la Russie. Il m’a répété combien 
la conduite du roi, depuis la retraite de la grande ar¬ 
mée, prouvait sa loyauté j que s’il en avait manqué et 
eut voulu changer de système, il n’aurait pas attendu 
ce nionieut, mais profité de ceux qui s’étaient présentés 
dans la première instance j que d’ailleurs on n’est pas 
assez borné pour ne pas comprendre que rien n’est plus 
aisé à la France, que de faire repentir le roi d’un man¬ 
que de foi. 

Dans la situation actuelle des choses, après avoir 
épuisé tout ce qu’il y avait à dire pour empêcher l’en¬ 
voi de M. de Kuesebeck , ainsi que V. E. aura pu l’ob¬ 
server par mes rapports, je me borne maintenant à an- , 
noncer que je rends,compte de tout ce que j’entends 
des ordres. Je me mets en mesure de tenir tel langage 
que les circonstances, qui ont changé relativement à la 
position de l’armée, peuvent déterminer S. M. I. et R. 
a me prescrire. 

Je n’ai pas de peine a croire que le plan actuel soit 
tel que le baron de Hardenberg l’annonce : mais je ne 
sais si on pourra y persévérer j si on pourra résisler à 
la force , en cas que l’empereur Alexandre l’emploie 
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promptement, et si on résistera à des propositions ami¬ 
cales, soutenues par ïe parti intérieur qui nous est con¬ 
traire, et qui aura bien de l’avantage, en cas que S. M. 
l’empereur ne juge pas a propos de montrer à la Prusse 
une bienveillance efficace. Je sais de bonne .source, que 
le roi est de nouveau porté à se persuader que, quels 
que soient ses sacrifices , sa perte est décidée. Le refus 
de secours pécuniaires, a compte de sa créance, Téclat 
donné à l’affaire du général Yorck, mais plus particu¬ 
lièrement le refus d’agréer qu’il négociât pour obtenir la 
neutralité de la Silésie, ont renouvelé toutes ses alar¬ 
mes ;on l’entretient dans ces idées par de faux avis, qui 
portent l’empreinte de l’intérêt, et dont quelques-nns 
viennent de Paris , et sont donnés par des Français, sans 
que j’aie pu en découvrir la source. 

Dans ma dépêche n® i 5 , du i8 janvier, j’ai rendu 

_ 1 

compte a V, E, de l’alarme qui avait eu lieu à Potsdam. 
J’ai appris ici que le bruit de Tenlèvement du roi, qui l’a¬ 
vait occasionné, avait été répandu par un officier fran¬ 
çais, dont je n’ai pu savoir le nom. C’est un des motifs 


qui a accéléré le départ du roi de Berlin. On a pénétré 
aussi qu’il pourrait être question d’otages, et cela a fait 
refluer à Breslau un bon nombre de mauvaises tètes de 


Berlin, qui ont eu peur. C’est après le refus que j’ai 
donné de consentir à ce qu’on négociât pour la neutra¬ 


lité de la Silésie, qu'on a donné plus d’extension à la 
levée des jeunes gens, ainsi que V. Ë. l’aura observé 
par les gazettes de Breslau. 


Malgré tout cela, si S. M, î’empereur croit de son 
intérêt de conserver la Prusse, et fait quelque chose 
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pour elle , on m’a donné beau jeu par tout ce qu’on ni’a 
dit, pour tirer parti de ses moyens en faveur de la cause 
commun^; et il sera irès“facile, en ce cas, de retenir le 
roi dans la ligne qu’il a suivie jusqu’ici. 

On réprime un peu les propos des jeunes gens, et on 
a réprimandé sévèrement un professeur qui s’était permis 


d’animer ses écoliers, eu laissant entrevoir que rennemi 
à combattre serait l’armée française. La police a reçu 
des ordres a ce sujet, et elle en avait besoin, car elle 
est mal composée. 

Le baron de Hardciiberg, eu parlant aujourd’liui de 
la retraite de Schwarzenberg et de la convention qui pa- 
raît l'ayoir piécéJi;e, roc disait; « Vous voyez bien que, 
là aussi, on est dans le cas de prendre des uiesiires corn’ 


binées avec reiinemi , et on ne les désapprouve pas: 
car , d’après un mot dît par S. M. le roi de Naples à 
Elbing à M. de Luck, aide-de-camp du roi, il paraît 
queS.M. connaissait déjà nlorscetie convention ; cepen¬ 
dant notre cas est bien plus tirgeiit-et notre position bien 
plus critique, taudis que celle de T Autriche ne peut pas 
l'être. » 

J’en pris occasion pour demander à ce ministre ce 
qu’il pensait de la conduite de cette dernière puissance : 
« Je crois, m’a-t-il répondu, qu'elle est ferme dans son 


alliance avec la France, qti'elle ne songe pas à s’en dé¬ 
tacher, et qu’elle ne s’en détachera pas ; mais qu’elle 
désire vivement la paix sur des bases d’équilibre, et 
qu’elle verrait volontiers la puissance de la France ne 
s’étendre pas davantage. » 

Au reste , je n’ai rien aperçu qui indique un accord 
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fait par convention entre les tîeuï puissances, que je 
crois unies en piincipes sur cet objet. 

Les nouvelles de la Prusse orientale manquent ici. 
On ne sait rien , ni du général York , in de M. de Siein. 
Le comte de Haug^vitz est ici xiniquement pour faire sa 
cour au roi. De S. Marsaj-. 

Copie d’une lettre de M, de Saint Mai 'S an 

à S. 1 . le prince vice-t^oi. 

/ 

^ , Breslan , le 18 féifrier ï8i3. 

Monseigneur. 

' > 

M. Lajar, qui a passé la nuit dernière par Breslan 
m a remis la lettre que V. A. La daigné m’écrire le i5 
du''courant. 

Je me suis empressé de faire parvenir, ce malin à la 
connaissance de S. M. le roi de Prusse les dispositions 
que V. A. L a bien voulu me communiquer, et par les¬ 
quelles il résulte que, si rennemi marchait sur la Silé¬ 
sie, une armée de 45 ,000 hommes serait prête à débou¬ 
cher sur son flanc. J’ai chargé M, Lefebvre , secrétaire 
de ma légation, qui est resté a Berlin , d’informer M. le 
mai eclial duc de Castiglione de la situation des choses 
eu Silesie et des mesures prises par le goiivcrnenient 
prussien, surtout relativement a la démarcation d’une 
ligne de neutralité pour une partie de la Silésie , telle 

quelle a été admise pour exempiioiii de passage par le 
traité du 22 février 1812. 

S. M. le roi de Prusse a jugé à propos de solliciter 
auprès de l’empereur Alexandre, que la neutralité de 
cette partie de la Silcsie soit également observée par les 
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armées russes, et elle aime en môme temps trune ma¬ 
nière irès-aclive, pour donner, dit-on, plus de poids a 
ses demandes. 


J’ai été dans le cas de m’opposer vivement, soit à ia 
démarche faite auprès de l’empereur Alexandre, soit h 
l’armement au delà de ce qui est nécessaire pour rétablir 
un contingent de 3 o,ooo hommes. 

Mais les circonstances ont rendu inutile tout ce que 
j’ai pu présenter à ce sujet : le roi m’a déclaré que, vu 
la retraite inévitable de la grande armée sur l’Oder, la- 
Silésie se trouvant entièrement découverte, il ne pou¬ 
vait consentir à se désister des moyens qui lui restaient, 
d’abord, pour se procurer, de la part de l’ennemi, la 
sîireté d’un asile que S. M, l’empereur avait trouvé 
juste de lui accorder , et ensuite pour se défendre s’il 
était attaqué j qu'elle devait ces mesures à son peuple, 
et que d’ailleurs il était urgent qu’il donnât lui mÊme 
une impulsion et une direction à ses sujets pour en 
rester le maîtref puisque, s’il se tenait dans l’inaction et 
dans l’apathie, il courait risque de les voir entraînés 
malgré lui et contre lui â l’approche de l’enneni). 


S. M. a déclaré en meme temps que, le plus tôt pos¬ 
sible et dès que la formation serait achevée, elle donne¬ 
rait, soit de la Poméranie , soit de la Silésie, le contin¬ 
gent de 3 ojOoo hommes : elle proteste de sa persévérance 
dans l’alliance. 

V. A. I. sent certainement toute la conséquence de 
cet état de choses, et ce qui peut en résulter dans le cas . 
que S. M. l’empereur désapprouve ce que la Prusse a 


fait, ou que la Iviissîe, refusant d’adhérer à la demande 
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tralité de celte partie de la Silésie, menace d’iin côté le 
roi avec des forces majeures, et lui offre de l’autre des 
conditions avantageuses. 

Je ne néglige aucun moyen pour retenir la Prusse 
dans la ligue que lui dicte son véritable interet : elle 
paraît connaître celui-ci et sentir tous les risques qu'elle 
court si elle abandonne l’alliance de la France : mais 
elle croit peut-être le moment favorable pour recouvrer 
son indépendance, et elle a été alarmée du refus de lui 
permettre de chercher a négocier la neutralité susdite 
et de la méfiance que nous lui montrons de ses anne- 
raensj au reste, jusqu’ici on se conduit vis-à-vis de 
nous avec beaucoup d’égards, je parle du gonvenie- 
inent, car la nation est exaspérée. Tout ce qui passe 
dans la ligne de démarcation portée par le traité du 24 
février 1812 , soit malades, blessés, convois, bagages, 

est protégé, on exige seulement que les escortes quittent 
leurs armes. 

L’armement est considérable, mais 011 l’exagère; les 
bataillons sont portés de 5 à 800 îionimes : en y ajou¬ 
tant la levée de 17 à 24 ans fqui concerne seulement les 
individus non sujets à la conscription), 011 peut calculer 
que les bataillons seront doublés : cela donnera, avec 
les vieilles troupes, un total de 5 o,ooo hommes en Si- 

lesîe, outre le corps du general Bulow et les garnisons 
de Colberg et de Graudenz. 

J ai cru de mon devoir d’informer confidentiellement 
,V. A, I. de tout ce que dessus, je m’empresserai de la 
prévenir, avec la plus grande célérité, de tout ce qui 
7 - 3 o 
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pourrait intéresser la position où se trouve Votre Al¬ 
tesse Impériale. , 

Je suis avec un profond respect, etc., etc. 

De s. Marsaw. 



ANECDOTE. 
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Lors du passage des Alpes par l'armée française; ea 
i8oo, M. Petiet, ex-nilnistre de la guerre sous le gou¬ 
vernement directorial, accompagnait le premier consul 
Bonaparte, en qualité de conseiller d’état, et il était 
désigné d’avance pour administrer la Lombardie, dont 
le nouveau chef du gouvernement fratîçais se promet¬ 
tait bien d’expulser les Autrichiens victorieux. Sé trou- 

■ 

vaut dans le voisinage du château de Coopct, qii ha¬ 
bitait alors madame de Staël, lîîl« d M. Necker, 
propriétaire de cette résidence , M. Petiet crut devoir 
faire visite â cette femme célèbre, avec laquelle il avait 
été lié a Paris. On doit bien penser que la conversation 
roula presque exclusivement sur la campagne qui allait 
s’ouvrir; et, comme madame de Staël paraissait mettre 
eu doute le prompt succès des armes françaises, M. Pe- 
tîei fit le pari, qu’avant six semaines il serait à même 
de lui envoyer de Milan , des cahiers de musique Ita¬ 
lienne , la plus nouvelle de cette époque. 

L’assurance du conseiller d’état français ne persuada 
point I auteur dg Coriue; la gageure fut tenue. 

Quinze jours seulemenî après avoir quitté Coppet, 
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H. Petiet y fit parvenir de Milan, les cahiers de musi¬ 
que promis. Madame'de Staël répondit a cet envoi par 
ia lettre suivante : 

« Vous avez voulu me prouver, monsieur, que la 
alanterie française avait repris tout son charme ; mais 
dans tous les temps un homme tel que vous aurait su 
la conserver ; la musique est très^jolie, mais ce qui est 
surtout un vrai plaisir , c'est de se rappeler en la jouant 
quel incroyable événement me Fa si vite procurée, à 
quel aimable souvenir je la dois. On est ici, et à Paris, 
dans Feiuhoiisiasme de vos succès j vous les aviez pré¬ 
vus , mais vous devez encore, néanmoins, en être sur¬ 
pris , et la confiance que tout le monde avait dans les 
talens et le bonheur de Bonaparte, n'empêche pas de 
s’étonner à chaque victoire. L'un de ses plus puissans 
moyens de gouvernement, c’est d'appeler auprès de lui 
tous les homm- distingués, et vous êtes J'un de ses 
titres à l'estime publique. - Mon père me charge de 
vous remercier encore de la journée que vous nous avez 
donnée, IN'ouLliez pas , monsieur, vous qui n'oubliez 
lien, que nous vous attendons à votre retour, :> 

Agréez mes remcrciemens ei 

N. StAEC DË 
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COLLECTION 


DE SEIZE PORTRAITS 


POUR 


DE îJAPOLEOjr BONAPARTE 


Poui la guerre cJ'Itaiie; 

BONAPARTE, BERNADOTITÎ, AUGEllEAÜ, MASSÉNA 

CARNOT. 


Pour i;. cajiipgnt ^cs États de Venise : 

SERRDRIER, VICTOR, JBARAGÜAY-D’HILLIERS, 

RILMAINK, BESSIERES. 

Pour la guerre d'^ypte ; 

RIÎÉBEB, LANNES, DESAIX, DAVOUST, RELLÏARD 

FRIANT. 




li paraîtra quatre livraîsôns : chacune s< 
quatre porlrails in-B'’. sur très-beau papit 
prix De chaque livraîfiou est de deiia; fr 

çuartte C’eut., elsept fr. in-4“. véliu satiné 
rai ères épreii^e^ . t 

La première livraison est au jour chez 
leur G. L. F. Panchoucke , rue des Poile 
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